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DE LA BÉVOLIMON FRANÇAISE 


BAGONTEES PAR UN PERE A 8E8 F1L8. 


CE QUI s'est passé ENTRE LE 10 AOUT ET 
LES 2 ET 3 SEPTEMBRE 1792. 


Maintenant que la France révolutionnaire 
en est yenue à ses fins , maintenant que le mo- 
narque auquel ses assemblées avaient juré 
fidélité est suspendu des pouvoirs de la 
royauté , maintenant que Louis XVI est captif 
dans la tour du Temple voyons si le parjure , 
la trahison et le sang versé ont assuré quelque 
repos , quelque prospérité , quelque puissance 
à ce peuple qui s'est déclaré souverain ; voyons 
si le crime lui a rapporté. 

Les attentats du 10 août et la saison avancée 
étaient des motifs pour décider la coalition à 
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pousser enfin la guerre avec activité ; de Fautre 
côté de nos frontières on devait savoir les divi- 
sionsi qui venaient d'éclater dans no6 armées. 
Lafayette s'était déclaré contre la révolution 
du 10 août, et parlait de venir à la tête de trente 
mille hommes délivrer le roi, tandis queDii- 
mourîf E prenait provtêoi rement le parti con- 
traire ; il entraînait.une partie des troupes sur 
ses pas. Si l'Angleterre , la Hollande, le Dane- 
mark et la Suisse promettaient toujours um 
stricte neutralité^ les principautés italiennes, 
l'Espagne donnaient des inquiétudes ; la Rus- 
sie révélait ^ haine contre la France en ren- 
voyant notre ambassadeur ; la Prusse et i'Au* 
triche devançaient la coalition générale, et 
faisaient marcher contre la révolution cent 
trente mille hommes parfaitement armés et 
organisée. 

« Les doux souverains de Prusse etd'Au* 
triche s elaijent rendus en personne à JMayence, 
et là avaient résolu que leurs armées en- 
vahiraient la France eu pénétrant par le^ Ar» 
dennes et en se portant par Châlons sur Paris* 
Soixante mille Prus&iens (1), héritiers de^ ira* 
dilions de gloire de Frédéric, s'avançaient eo 
une colonne sur uoUe centre; ils marchaient 
par le Luxembourg sur Lon^wy» Yiogl mille 

• (i)T]|lm. 


Autrickîeiii> commandég par le général Gler* 
feyt, les sootenaient à droite en occapani Ste- 
nay. Seize mille Autrichiens, sous les ordres 
du prince Hohenlohe-Kirchberg, et dix mille 
Hessois flanquaient la gauche des Prussiens. 
-Le duc de Saxe-Teschen occupait les Pays-Bas 
et en menaçait les places fortes ; le prince de 
Clondé avec dix mille émigrés s'était porté vers 
Pliilisbourg. 

« Les armées françaises élaient dii^posées 
de la manière la plus malheureuse pour résis* 
ter à une telle masse de forces. Trois généraux^ 
Beurnonville , Moreton et DuvaU réunissaient 
trente mille hommes en trois camps séparés à 
Maulde, Maubeuge et Lille : c'étaient là toutes 
les ressources françaises sur la frontière du 
nord et des Pays-Bas. L'armée de Lafayette, 
désorganisée par le départ de son général, que 
l'assemblée venait de déclarer traître à la pa- 
trie, parcequ'il s'était prononcé contre la ré- 
solution du 10 août, campait à Sedan, forte de 
vingt-trois mille hommes. 

€ Dumouriez allait prendre le commande- 
ment de cette armée, livrée à la plus grande in- 
certitude de sentiments. L'armée de Luckner, 
composée de vingt mille soldats, occupait Metz, 
et venait comme toutes les autres de recevoir 
un nouveau général ; c'était Kellermann. Gus* 
tine avec quinze mille hommes occupait Lan- 
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dau.et Biron, placé en Alsace avec trente mille 
hommes, était trop éloigné du principal théâtre 
de la guerre pour influer sur le sort de la cam- 
pagne. 1 

Voilà donc où en était la révolution française 
après le 10 août ! elle avait beau avoir son dé- 
lire ; il lui venait parfois des moments lucides 
où elle entrevoyait les dangers qui la mena- 
çaient; alors elle envoyait des commissaires 
aux armées pour faire adopter par les troupes 
la suspension du roi et les projets de déchéance ; 
puis, revenant tout à coup à ses haines contre 
le parti royaliste, elle criait: 11 faut en finir 
avec les aristocrates, avec les traîtres, avec les 
conspirateurs du 10 août ; avant de songer aux 
ennemis qui marchent vers nos frontières il 
faut écraser les ennemis de Tintérieur. 

Paris , disaient les orateurs populaires , est 
rempli d'hommes plus à redouter que les sol- 
dats de l'Autriche et de la Prusse : chaque 
maison de la capitale est pleine de rassemble- 
ments armés prêts à sortir au premier signal, 
à délivrer Louis XVI, à s'emparer de Tauto- 
rité et à livrer la France sans défense au fer 
des émigrés et des coalisés ! 

La municipalité , sous l'inspiration de Dan- 
ton, avait formé un tribunal extraordinaire 
pour juger les crimes du 10 août, et ce tribu^ 
nal avait déjà fait tomber la tète de Dangre- 
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mont et de Laporte , intendant de la liste ci- 
vile. Malgré ces exécutions il trouvait que les 
formes étaient trop lentes, et il demandait sur- 
tout le jugement des prévenus déférés à la 
haute cour d*Orléans. C'étaient pour la plupart 
des ministres, de hauts fonctionnaires : le 
maréchal de Brissac, le ministre de Lessart, 
c'étaient là des victimes qui devaient être im- 
molées à Paris. Il fallait les faire venir; l'im- 
patiente vengeance des jacobins les réclamait 
comme une proie qui ne devait pas leur être 
ravie! 

L'assemblée, qui tremblait maintenant de- 
vant la commune, avait fait ses concessions à 
la ipeuTfBt venait de lancer des décrets contre 
les ministres qui étaient alors en exercice ; un 
seul d'entre eux fut arrêté, d'Abancourt; mi- 
nistre de la guerre ; elle rendit le même dé- 
cret contre MM. de Montmorin, Bertrand et 
Montciel, contre Duport, Barnave et Alexan- 
dre Lameth... Ce n'était point assez pour le 
parti dominant alors. 

Le 26 août la nouvelle de la prise de Longwy 
se répandit avec rapidité dans Paris. Létran^ 
ger est en France! il foule noire sot! aux ar^ 
mes ! aux armes ! voilà les cris qui s'éle- 
vaient des groupes formés dans les rues, sur 
les places publiques et dans les promenades; 
mais les meneurs ne voulaient pas que tout 


Tenthousiasme se porlat du côté des froiH 
tières... ils lavaient dit: Avant de songer aux 
ennemis du dehors il faut en finir avec les 
ennemis du dedans... Danton se rendit' à la 
conimune^ et proposa les moyens les plus ex«* 
trêmes; ils furent tous adoptés: Tirritation 
était portée au comble. L'assemblée, qui venait 
d'apprendre que la place de Longwy avait ou* 
vert ses portes après un bombardement de 
quelques heures, avait décrété la peine de 
mort contre tout citoyen qui dans une place 
assiégée parlerait de se rendre , et sur la de«» 
mande de la municipalité avait ordonné que 
Paris et les départements voisins fourniraient 
sous quelques jours trente mille hoqiDies ar- 
més et équipés. 

Un instant il fut question que l'assemblée 
et les ministres se retireraient dans une ville 
de province de l'autre côté de la Loire ; les 
girondins surtout appuyaient cette pensée 
dans l'espoir dé se soustraire au joug si dur 
de la commune de Paris, 

Danton dominait le conseil des ministres, 
et vous savez quel était l'ami, le conseiller in- 
time de Danton... c'était Marat! Chaque fois 
que Ion parlait du projet de quitter la capitale 
Danton s'y opposait avec chaleur; car il pen- 
sait que nulle part il ne pourrait trouver au- 
tant de haines, autant de cupidités pour venir 


eti aide à ses desseins qu'à Paris. Il était chef 
de ce parti parisien qni se disait : c Nous ne 
reculerons pas» nous périrons dans notre ville 
et sous ses ruines; mais nos ennemis périront 
avee nous* » 

Ces paroles souvent répétées révélaient 
d'affreuses pensées; elles faisaient deviner à 
demi tes horribles desseins, les épouvantables 
complots qui se méditaient , qui s'ourdissaient 
dans l'ombre t et cependant on ne pouvait s'é« 
loigner de la ville où tant de malheurs et de 
crimes allaient faire explosion; un cercle de 
fer entourait Paris. On venait par ordre de la 
commune de faire dans les sections le recense* 
ment de tous les indigents; ce recensement 
établissait un contrôle * une longue liste de 
tous ceux^ auxquels on allait donner une paie 
et des armes t et pendant que Ion armait celte 
populace on désarmait et Y on emprisonnait les 
gens honnêtes , ceUx que i-oa appebit alors 
les suspects. 

Pour opérer ce désarmement et cette arres^ 
tation on imagina les visites dcHniciliaires^ qui 
furent entourées d'un effrayant appareil. Peu*- 
dant quarante«huit heures toutes les barrières 
devaient rester fermées à partir du 38 août au 
soir, et aucune permission de sortir nepou* 
vait être délivrée pour aucun motif; des pa- 
taches étaient placées sur les rivières pour 
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eiii|>ècher toute étasion par cette voie.*. Des pa- 
trouilles des communes environnantes avaibnC 
ordre d'arrêter quiconque serait vu dans les 
campagnes et sur les routes. Paris était deyencl 
un enfer où il ny avait plus d espérance, et 
d'où Ton ne pouvait fuir! 

€ Le tambour (1) annonçait les visites domi- 
ciliaires , et à ce signal chaque habitant était 
tenu de se rendre chez lui sous peine d'être 
traité comme suspect de rassemblement si on 
le trouvait chez autrui : pour cette raison 
toutes les assemblées de section et le grand 
tribunal lui-même devaient vaquer pendant 
ces deux jours. Des commissaires de la com- 
mune assistés de la force armée avaient la mis- 
sion de faire les visites, de s'emparer des 
armes et d'arrêter les suspects, c'est à dire les 
signataires de toutes les pétitions déjà dési- 
gnées, les prêtres non assermentés, les ci- 
toyens qui mentiraient dans leurs déclara- 
tions, ceux contre lesquels il y aurait des 
dénonciations, etc. Â dix heures du soir les 
voitures devaient cesser de circuler , et la ville 
devait être illuminée pendant toute la nuit! » 

Illuminée pour montrer sa tristesse et la 
terreur qui s'était emparée de tous ses habi- 
tants 1 

(l)M.Thier$. 


Telles furent les mesoFes prises pour arrè* 
ter , disait-on , les mauvais citoyens qui se ca^ 
chaient depuis le 10 août..* 

Oh ! dans ces terribles journées malheur à 
yo\3& si TOUS aviez de loin ou de près appar- 
tenu à l'ancienne cour ! malheur à vous si un 
mot d'intérêt ou de compassion était tombé de 
Tos lèvres en voyant les douleurs de la famille 
royale ! malheur à vous si Ton vous avait vu 
adorer Dieu et secourir les pauvres ! malheur 
à vous si votre nom était illustre ! malheur à 
vous de quelque condition que vous fussiez 
si dans votre quartier vous aviez été une seule 
fois appelé aristocrate ! 

Enfin malheur > malheur à vous qui, après 
avoir eu des envieux , aviez de lâches ennemis 
capables de se venger par de fausses dénoncia* 
tions! car, voyez-vous, ces journées»là c'était 
le bon temps des dénonciateurs ; jamais leur 
voix n'avait été tant encouragée et si Uen 
écoutée : le fils qui dénonçait son père recevait 
du président du comité révolutionnaire et 
l'accolade et la couronne civique. Plus on se 
détachait des liens de famille , plus on les fou- 
lait aux pieds, et plus aux yeux des domina* 
teurs du moment on devenait digne de 
louanges. 

En ce temps*là la bassesse dénonçait, 

La haine écoutait, 
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L'in jmtîoe condamnait , 

Et la férocité était toujours prête à exécuter 
les sentences. 

Jamais la terreur n'avait été si profonde à 
Paris que depuis la certitude acquise de la 
prise de Longwy, dont les ardents révoki"* 
tionnaires avaient voulu douter, répétant à 
la foule que les soldais des tyrans ne pmh 
valent apoir vaincu les soldats e/'im peuple libre. 
Enfin la vérité était maintenant coiinae, et les 
armées coalisées avançaient vers le coeur de 
la France. 

Le eomiià de défeme générale établi dans 
l'assemblée pour aviser aux moyens de résis« 
tance se réunit le 50 août, et fit venir dans son 
sein le conseil exécutif pour délibérer sur les 
moyens de salut public. Le ministre de la 
guerre n'avait aucune confiance dans les ar* 
mées , fit ne pensait pas que Dumouriez pût 
avec les vingt*trois mille hommes que lui avait 
laissés Lafayette arrêter les Prussiens; il ne 
voyait entre eux et Paris aucune position assez 
forte pour les empêcher d'avancer. Cette façon 
de penser était celle du plus grand nombre, et» 
après avoir proposé de porter toute la popu«- 
lation en armes sous les murs de Paris pou r 
y combattre avec désespoir, à outrance et jus- 
qu'à la mort, un autre avis fut ouvert, celui 
de se retirer au besoin à Saumun 
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Yergniandy Guadet combattirent fortement 
ee projet t et Danton , de sa terrible voix , s'é- 

cria: 

. à On TOUS propose de quitter Paris ; vous 
n'igaorez pas que dans l'opinion des ennemis 
Paris représenté la France^ et que leur céder 
ce point c'est leur abandonner la révolution. 
. € Reculer c'est nous perdre : il faut donc 
BOUS msdntenir ici par tous les moyens, et 
nous sauver par l'audace. 

€ Parmi les moyens proposés aucun ne m'a 
semblé décisif. Il tant ne pas se dissimuler la 
situation dans laquelle nous a placés le 10 août i 
il nous a divisés en républicains et en roya- 
listes , les premiers peu nombreux et les se« 
conds beaucoup. Dans cet état de faiblesse, 
nous républicains 9 nous sommes exposés à 
deux feux , celui de l'ennemi placé au dehors 
et celui des royalistes placés au dedans. 11 est 
un directoire royal qui siège secrètement à 
Paris, et correspond avec l'armée prussienne. 
Vous dire où il se réunit , qui le compose se- 
rait impossible aux ministres... Mais pour le 
déconcerter et empêcher sa funeste corres- 
pondance avec l'étranger il faut faire peur aux 
royalistes. ï> 

En prononçant ces derniers mots Danton fit 
un geste exterminateur qui expliqua toute la 
cruauté de sa pensée ; s'étant aperçu , à l'effroi 
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qui régnait dans rassemblée, que son geste 
avait été compris , lami de Marat continua : 
< Oui, vous dis-je, il faut faire peur aux roya- 
listes... C'est dans Paris surtout qu'il vous im- 
porte de vous maintenir ; ce n'est pas en vous 
épuisant dans des combats incertains que vous 
réussirez » 

Danton en descendant de la tribune s'ap- 
plaudit en lui«méme d'avoir répandu autant 
de terreur, car c'était de la terreur qu'il espé- 
rait le triomphe de son parti. 

Cette terreur, si puissante auxiliaire des ré- 
volutions, était prête à se lever. Les journées 
de septembre allaient poindre, et le jacobi- 
nisme, les pieds dans le sang des prêtres, des 
nobles et des honnêtes gens, allait en finir avec 
la royauté. 
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2 ET 3 SEFfEMBRE 1792. 


Il y a un peu plus d'un an, mes enfants, que 
je commençais pour vous le long récit d'une 
révolution qui a ébranlé tous les trônes. Je 
vous redisais alors l'ouverture des états-gé- 
néraux ; je vous montrais Louis XYI, le plus 
honnête homme de son royaume , y apportant 
sa loyauté, ses bonnes intentions et ses espé- 
rances; je vous répétais les promesses des 
réfonnateurs ; et tout en en doutant je dérou- 
lais sous vos yeux leurs utopies de prospérité, 
de gloire et de Uberté ; et aujourd'hui que 
je suis arrivé au 10 août et aux journées de 
septembre vous êtes à même de jnger ce que 
vaut la parole des révolutionnaires. 

Us avaient déclaré que la personne du sou- 
verain est inviolable , et le roi est prisonnier 
dans la tour du Temple! ils avaient promis 
la prospérité , et la misère pèse sur le peuple ! 
ils avaient crié liberté, et ]a France n'a plus 
assez de prisons ! ils avaient annoncé une paix 
glorieuse, et la guerre vient d'entamer le ter- 
ritoire, avançant avec tous ses fléaux. 

Les visites domiciliaires , demandées par 
Danton et accordées avec tant d'empressé- 
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ment par la commune , venaient de commen- 
cer; et dès ce moment un parti tout entier 
fut livré à la dénonciation d'un autre et dé- 
voué à élre tout en masse jeté dans les pri- 
sons; et pendant que tant de royalistes fidèles 
étaient arrêtés, pendant que tant de vexations 
et d'injustices étaient commises ^ pendant que 
les armées coalisées étaient arrivées aux portes 
de Verdun le prince qui aimait tant la France 
et qui s'intéressait au soit de ehacan dM 
Français y captif et gardé à vue dans le don* 
jon du Temple, était condamné par l'assena 
blée à ne rien savoir de ce qui se passait av 
dehors. Cette ignorance des événements dû 
jour aurait été une torture de plus pour les 
augustes prisonniers ; mais le zèle d'un fidèle 
serviteur avait trouvé le moyen de leur faire 
connaître les faits les plus marquants. 

Les geôliers du Temple portaient un soin 
extrême à ne laisser parvenir aiu^un jonmal 
jusqu'à la royale famille. Quand par hasard 
quelques feuilles révolutionnaires étaient ou«- 
bliées par les municipaux, Louis XYl s'en 
emparait, las lisait avec avidité, mais avait 
soin de les dérober aux yeux de la reine et 
de sa sœur pour qu'elles ne vissent pas les 
horribles mensonges, les atroces calomRies 
imprimées contre eux tous et livrées chaque 
mâtia à la <^rédulité d'un peuple aussi stupide 
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que eneh < Un jour, dit M. Hue dans ses 
Mémoires, Ton de ces papiers fut laissé sur 
la table du roi, et j'y lus : Tremble, tyran Ha 
guilloiine est en permanence* Je déchirai et 
brûbi la feuille. Ces menaces couvraient ba« 
bitueliément les murailles ; des sddats iact 
tionnaires les crayonnaient jusque surla porte 
de la chambre du roi : toute mon attention 
pour faire dispaiattre ces placards n'empè? 
chait pas que les yeux de sa majesté n'en 
fussent quelquefois attristés. 

« Pour donner au roi connaissance de ce 
qui pouvait laftliger des crieurs étaient en-* 
vayés chaque soir sons les murs du Temple* 
le montais dans la petite tour à l'heure du 
passage des colporteurs ; là^ me hissant à la 
hauteur d'une fenêtre aux deux tiers bouchée, 
je m'y tenais jusqu'à ce que j'eusse pu saisir 
les annonce^ les pius intéressantes; aloi^ je 
revenais dans la pièce qui précédait la charn^ 
bre. de la reine^ madame Elisabeth passait au 
même instant dans sa chambre ; je l'y suivais 
sous quelque prétexte^ et lui rendais compte 
de ce que j'avais pu recueillir. Rentrée dans 
la diiambre de la reine, madame Elisabeth al« 
lait se placer au balcon de la seule fenêtre qui 
n'eût pas subi le sort de celles que l'on avait 
condamnées dans la majeure partie de leur 
ouverture. Le roi^ sans que les municipaux 
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eussent lieu d'en prendre ombrage , yenait à 
cette fenêtre comme polir respirer Fair ; son 
auguste sœur lui répétait alors ce que j'ayais 
pu lui rapporter. Ce fut par ce moyen que 
sa majesté fut instruite de Tentrée des troupes 
coalisées en France, de la reddition de Longwy 
et de Verdun, de la désertion de M« de La* 
Êiyette avec son état-major, de la mort de 
M* de Laporte, intendant de la liste civile, 
de celle de M. du Rosoi et de plusieurs autres 
événements. » 

Du Rosoi fut exécuté le 25 août , et ce fidèle 
et courageux défenseur de la monarchie dit 
en montant sur Féchafaud : // est beau pour 
un royaliste comme moi de mourir le jour de 
la fête de S. Louis ! 

M. de Laporte s'écria lorsque sa sentence 
de mort fut prononcée : Citoyens , puisse ma 
mort ramener le calme dans l'empire , puisse^ 
t^elle mettre un terme aux dissensions intes^ 
tinesl puisse 1^ arrêt qui m'ôte la vie être le 
dernier jugement injuste de ce tribunal! > 

Le peuple en voyant marcher à Féchafaud 
ces deux hommes de cœur les plaignit , mais 
les laissa aux mains des bourreaux ; quelques 
jours auparavant il avait arraché des galériens 
aux exécuteurs de la justice. 

Le samedi 1" septembre^ les quarante-huit 
heures fixées pour la fermeture des barrières 
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et rexécQtioD des \isites domiciliaires étant 
écoulées , les communications forent rétaUies , 
et beaucoup d'habitants de Paris comment 
çaient à profiter de cet éclair de liberté pour 
sortir de la capitale, que plusieurs d'entre eux 
voyaient déjà au pouvoir des étrangers... La 
prise de Longwy leur avait donné cette 
frayeur ; la nouvelle que Verdun était égale- 
ment tombé en leur pouvoir mit le comble à 
leur délire...Danton fait aussitôt décréter parla 
commune que le lendemain 2 septembre on 
battra la générale, on sonnera le tocsin, on 
tirera le canon d'alarme , et que tous les ci- 
toyens disponibles se rendront en armes au 
Champ -de -Mars, y camperont pendant la 
journée, et partiront le lendemain pour se 
rendre sous les murs de Verdun. 

Pareil ordre répandit une grande agitation 
dans Paris; chaque fiamille fut tout à coup 
saisie d'effroi. 11 y en avait peu qui n'eussent 
quelques-uns de leurs membres, quelques- 
uns de leurs amis parmi les détenus , et d'af- 
freux bruits circulaient déjà sur le sort réservé 
aux prisonniers ; on racontait que Sergent et Pa- 
nis avaient dit à madame de Lafosse*Landry, 
qui s'obstinait à vouloir partager la captivité 
de son oncle, l'abbé de Rastignac : Vous faites 
une irnprudence , madame; les prisons ne sont 
pas sûres. On ajoutait encore que Manuel , le 
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tVpus é^ rep^cuptés par noij^ |i la hauteur 
d^ re|)résentaDts d'un peuple li|bre; c est vous^ 
mêmes qui nous avçz donné ie titre iiOAorable 
de représentants de l,a coqm^me, et y^u^ avQz 
\oiflu comi^uniqueT directement avec ncyps. 

cTout ce que nous avpns fait le peuple Ta 
s^nct^onné : ce ne ^ont pas quelques Çstctij^ux. 
comme on voudrait le faire croire, cest un 
miUion de citoyens. Interrogez-les sur i^ous ; 
ils vous réy[)ondront:IIs ont sauvé la patrie. Si 
quelques-uns d'ent^'ç itouç ofit pu préyarîquer. 
nous demandons au lUom de la commune leur 
punition. 

c Nous étions chargés de sauver la patrie; 
nou^ l'avons jur^, ep nofxs avons cassée des 
juges (de paix indignes de ce beau titre, nous 
avons cassé une municipalité feuillantine. 

€ Nous naypn^ donjié aucun ordre contre la 
liberté des bons citoyeps; mais jioui^ nou^ fai- 
sons gloire d'avoir séquestré les biens des émi- 
grés : nous avons arrête des coQspirateurs, et 
nous les avons mis entre les mains des tribu- 
Qaux. 

.< Nous avpns chassé les jnoi^es et les reli- 
j^ieuses.ppur mettre e^ yenjte les fnaisons qu'ils 
occupaiefit. 

c Nous avons proscrit les journapx incen- 
diaires : ils corrompaient l'opinion publique. 

« Nous avons fait4es visites domiciliaire^ ; qui 
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nous les avait ordonnées? Vous ! Les armes 
trouvées chez les gens suspects nous vous les 
apportons pour les remettre entre les mains 
des défenseurs de la patrie. 

€ Nous avons fait arrêter les prêtres pertur- 
bateurs: ils sont enfermés dans une maison 
particulière , et sous peu de jours te sol de ta 
liberté sera purgé de leur présence! 

c On nous accuse d*avoir désorganisé Fadmi- 
nistration, et notamment celle des subsis- 
tances ; mais à qui la faute? Les administrateurs 
eux-mêmes où étaient-ils dans les jours de 
danger? La plupart n'ont pas encore reparu à 
la commune. 

« La section des Lombards est venue récla- 
mer contre nous dans votre sein ; mais le vœu 
d'une seule section n'anéantira pas celui d'une 
majorité des autres sections de Paris. 

< Hier les citoyens dans nos tribunes nous 
ont reconnus pour leurs représentants; ils 
nous ont juré qu'ils nous conservaient leur 
confiance. 

4 

« Si vous nous frappez, frappez donc aussi le 
peuple qui a fait la révolution du 14 juillet^ 
qui l'a consolidée le 10 août, et qui la main- 
tiendra. Il est maintenant en assemblées pri- 
maires ; il exerce sa souveraineté : consultez- 
le ; qu'il prononce sur notre sort, 
-c Vous nous avez entendus, nous sommes là; 
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prononcez. Les hommes du 10 août ne. veu- 
lent que la justice et qu obéir à la volonté du 
peuple. » 

Tous les membres de l'assemblée pâlirent 
à ce discours; ils gardaient encore le silence 
de la stupeur quand les cris des tribunes écla- 
tèrent.. Parmi ces vociférations^ qui ne cessent 
une seconde que pour recommencer plus for- 
tes et plus menaçantes, on distingue ces mots : 

— Vive la commune ! c'est elle qui nous a 
sauvés. 

— Vivent nos bons commissaires ! 

— Vivent les vrais amis du peuple ! 

— On les menace ; nous les défendrons tous. 

— Mort aux ennemis de la commune! 

La foule qui entourait depuis long-temps 
la salle de l'assemblée pénètre alors dans son 
enceinte, et un des meneurs s'arrête devant 
la barre, et dit: 

« Peuple des tribunes , assemblée nationale 
et vous citoyen président, nous venons au nom 
du peuple qui attend à la porte demander à 
défiler dans la salle pour voir les représen- 
tants de la commune qui sont ici ; nous mour- 
rons s'il le faiit avec eux. » 

Le président embarrassé répond à l'ora- 
teur populaire que le temps de l'assemblée 
était précieux, et qu'il prie le peuple d'en- 
voyer vingt hommes pris dans la foule, qui 
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défileront dans la safle , et qui y verront \eé 
représentants de la coftimune sans interrom- 
pre long- temps les travaux des députes... Lé 
peuple prenait assez mal cette proposition; 
des cris recommençaient dans les tri{>unes 
quand Manuel arriva, et tira îassemblée de 
ses angoisse^ eh blâmant les pétitionnaires 
qui avaient forcé les portes de la salle et qui 
avaient fait étitendre des metiaces. 

Pendant que ceci se passait aux Feuillants 
les listes de proscription se dressaient dans 
rhôtel du ministre de la justice, et lesurfen- 
demain, le Si septembre, jour de dimanche, 
des attroupements nombreux et bruyants se 
montraient dans tous les di^érents quartiers 
de Paris , et de tous les groupes arrêtés dans 
les rues oh entendait sortir ces mots : î)ahs 
trots joûvs t ennemi peut être à Paris ! 

Vergnîaud, pour changer là frayeur pu- 
blique en enthousiasme, arrive à l'assemblée, 
et dit: II paraît, d'après les rapports qui ar- 
rivent de nos armées, que le plan de reniîemî 
est de fnarcher droit sur la capitale en laissant 
les places fortes derrière lui. Éh bien! ce 
projet fera notre salut et sa perte: nos armées, 
trop faibles pour lui résister, seront assez 
fortes pour le harceler sur ses derrières, et 
tandis qu il arrivera poursuivi par nos batail- 
lons il trouvera en sa présence Tarmée pari- 


êêtSL ééfwê pAt celte tei^e èftfil a«rat ptiafa- 
itêè. Mièi ttti mWmi dé Hèà ^êttliceA fltff^ 
wmm il édt nnf (im^r tfnt'û «e feflft fiiEn» di»* 
«NMle^'f <fésf ettirï de» tefrét(i9 ptitH^uti ; no* 
«MiëiÉlè j^ eoWpXettt «i Élè«if«nt fé»^^ (r«iuf ït* 
produire; et, vou« lé fMFt^:»^ H esldM Ito wmiw 
0trtâ d'il! IhlMiff ii fl«g#tfx qti'il» «« dé<^mi- 
pmtfùt k fvSéê dtt intonridh« dttti^.- ia toih 
éMrfi» (ftt'M pêl si^tksAet ctetM espèce safas âme 
èl à fifiN; lM»iniine,v0ft rétfilir «oml le» in^ 
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maintenant la dâEendrel Noitô n'avons plus 
à renverser des rois de bronze^ mais des rois 
vivants et armés de leur puissance» Je de* 
mande donc que l'assemblée nationale donne 
le premier exemple, et envoie douze comnus* 
saires, non pour faire des. exhortations , mais 
pour travailler eux*mèmes et piocher de leurs 
mains à la face du peuple. > 

Oui , au camp ! au camp! crièrent plusieurs 
membres de rassemblée; mais Danton avant 
de les laisser sortir de là salle avait aussi à leur 
adresser la parole... parole de sang qui serait 
comprise. 

. c Une partie du peuple , dit l'ami de Marat , 
va se porter aux frontières , une autre va creu- 
ser des retranchements , et la troisième avec 
des piques défendra l'intérieur de nos villes... 
Mais ce n'est pas assez ; il faut envoyer partout 
des commissaires et des courriers pour enga- 
ger la France entière à imiter Paris; il faut 
rendre un décret par lequel tout citoyen soit 
obligé 9 sous peine de mort, de servir de sa 
personne ou de remettre ses armes. Le canon 
que vous allez entendre n'est point le canoa 
d'alarme , c'est le pas de charge sur les enne- 
mis de la patrie ; pour les vaincre , pour les 
attérer que faut-il? de L'i^uB^cfi^ encore de 
l'aubage et toujours de l'audace. » 

Danton venait de se faire, comprendre ; sa 
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notion (ut adoptée , et il sortit de rassemblée 
fi^ et triomf^ant , car il sentait que ses pa« 
rôles allaient tout à l'heure porter des fruits 
sanglants. 

Le 2 septembre toutes les autorités, tous 
les corps , l'assemblée , la commune , les sec- 
tions étaient en séance , et sur les pensées de 
tous ces hommes réunis il y avait quelque 
chose d'inconnu qui pesait ; je ne sais quelle 
attente les inquiétait ou les préoccupait tous. 
Les ministres , réunis à l'hôtel de la marine , 
attendaient leur collègue Danton , dont le pre- 
mier soin avait été de se rendre au comité de 
surveillance. Paris ne faisait plus autant de 
bruit, les rues étaient presque désertes, et 
dans les maisons on faisait silence dans .la 
crainte d'attirer l'attention... Au Temple, mal- 
gré la hauteur et l'épaisseur des murs du dcm^ 
jon , la famille royale , que chaque mouvement 
devait menacer plus que tous les autres prison- 
niers, demandait avec anxiété la cause des 
allées et des venues, des conciliabules et des 
chuchotements des municipaux préposés à sa 
garde. Dans les diverses prisons il était tout à 
coup survenu une tristesse plus sombre , plus 
inquiète que de coutume ; les geôliers, les gui- 
chetiers n'étaient plus si impassibles , et plu- 
sieurs d'entre eux avaient renvoyé leurs fem- 
mes et leurs enfants. Le dîner avait été servi 


àti pi^àfkinlëvÈ défit heâtei àttàilt ITflMiikt 
sltùaùtuTàêî Mûi I«s' ctmteàîtx avdi«itt été M^ 
tîfés âê lefcts sêrtîèttesf. PotirquoS donc, de* 
mandèrent-ils à leurs gardiens, poùrqifélf eê 
diatigèWetit? pouf qpo* âtons-tf otis étt BfotrePre- 
pas de raeillefflf^e heure, pourquoi noué ptétëi* 
tous ffos couteaux? 

Lès geôliers Kochaiefiti la tëié et né répoti^ 
^iefît riefi. 

Ehfin à dëtrx beriréâ la générsllé 6otnffid]/çà 
à battre. Il se passe quelque chose d'èiitrâor* 
dîtiàtre, disaient les prîsoniriéf s ?fet, f approchéij 
des portes, ils écoutaient.... Le tocsin suivit rfé 
près la générale, puis le canort d'alartoë.... Oh ! 
I5*écriàîéiït les déteriâs, c'est peut-être ftotrt 
dernier jour f Et fes amis se rétinissâfent éti^ 
Semfble, et les etifants verraient prés de leifM 
përésî, et les père^ leur Ètfôntrafîênt lé dèl, et âU 
saientr Mettons^ nbtre eipott en Dieu! 

Sr rinquiétude était datis toutes les prisctas, 
àut dehors Fagitatron était extrême : aè nom*" 
hrévtx rassëmbleitietits âe rèndarefnt au Champ- 
de-Mars; d'aùtreâf groupes, précédés de dra* 
jieaux noirs, couraient ters ïa salle de fassémr* 
bfée. Devant rflôtel-de-TilIe ïâ multitude lie 
cessait de crier : L'ennemi approche} fncrt ùusb 
traîtres ! Us nous livreront. 

Pendant qùè Ces vocifératiônà i^éientr'sSaienf 
autour de râôtel-dë-tftlë dû vit soréi^ de H 
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coiir six voîfures dé place; elïes contenaient 
vingt-quatre prêtres. Billaud de Tarennes v.e- 
nàif (Je doôftér Tordre dé les conduire à TAl)- 
bayé. Leur feîré (ràverser les flots de cette 
fouîé altétéé dé Sang c^étâît les eftvoyér à la 
imart; cette pensée entrait dans le programme 
de la journée; aussi les Voitures remplies de 
victiines partirent.... Elles ne pouvaient aller 
aûTaù pas, tarit la multitude se pressait autour 
aellës pour voir !eé prêtres et fes outrager. 
Arrivées dans la rue Dauphiné, au carrefour 
feiusây, les voitures sont quelques instants ar- 
rêtées , les portières éri soiit ouvertes : Voîïà, 
^éferïeiitléé Marseillais et les Jacobins, voila 

4 

les conspirateurs cjiii devaient égorget nos 
lenimés et nos enfants tandis que nous serions 
à la frontière. Un des prisonniers repousse 
âïô^s atk brîgarid à boriftet rouge, et Veut ré- 
fertiîef la portière; celui-ci, ftirieiîx rfâVoir été 
frappé, lire son sabré, inorite sui^ lé marché- 
i)îed, et le plonge à trois i*eprises dans la poi- 
triûedu jeune hôrnmé qui â ëù Tàudaée de con- 
trarier là volonté du peuple , qui Voulait voit 
de ptèâ les victimes qu if allait immoler. 

Quand lé fédéré inontra soii sabre toiit dé- 
gouttant de èâng et qu'il le brandit au dessus 
de sa tête là populace battit des mains, et cria : 
Bien! bien! il faut les tuer tous; ce sont des 
scélérats , des aristocrates ! 
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Â l'instant les deux portières de la voiture 
gui roulait toujours sont ouvertes, et je ne 
sais combien de bras se pressent, s'enfoncent 
dans le Oacre, et les trois compagnons de celui 
qui venait d'être massacré sont égorgés. Parmi 
les premières victimes il y avait un jeune 
laïque d'une figure intéressante, mais pâle et 
éteinte : il était en robe de chambre ; on lavait 
arraché malade de son lit; moins résigné que 
les prêtres qui étaient avec lui, il avait de- 
ipandé grâce... 

Cette voiture était la dernière, et, comme je 
viens de vous le dire, n'avait point arrêté pen- 
dant le carnage. Quand elle arriva à labbaye 
les égorgeurs commandèrent à ceux qu'elle 
renfermait de descendre ; mais aucune voix ne 
répondait à leur ordre. Ils ouvrirent, et trou- 
vèrent quatre cadavres dont le sang ruisselait 
encore. Les bourreaux virent avec regret qu'on 
leur avait enlevé de leur travail. 

Les seize prisonniers vivants qui étaient 
dans les autres fiacres descendirent, et en se 
rendant au comité civil purent voir les corps 
dé leurs compagnons que des femmes dépouil- 
laient déjà.... L'abbé Sicard, instituteur des 
soui'ds et muets, était un de ces seize prêtres. 
Un horloger dont je me hâte de vous dire le 
nom, M. MoNNOT, eut la gloire de détourner 
de la poitrine du digne successeur de l'abbé 
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deLlSpéele fer qui avait déjà effleuré ses vêle- 
ments. Maillard, le sanguinaire Maillard se 
tenait debout à la porte de la chambre où cinq 
bourreaux s'étaient fait juges, et en moins de 
quelques minutes de tous les prêtres que les 
voitures avaient amenés à FAbbaye il n'en 
restait qu'un seul vivant , celili que je viens de 
vous nommer. 

* Avant d'aller plus loin dans le sang ré- 
pandu pendant les premières journées de 
septembre^ il faut, mes enfants, que je vous 
montre comment les meurtres avaient été or^ 
ganisés par le parti révolutionnaire ; meurtres 
que les partisans de la révolution de 1789 veu- 
lent faire retomber sur quelques scélérats 
subalternes, mais qui dérivent bien réellement 
du philôsophisme moderne, dont les prin- 
cipes avaient été mis en action par l'assemblée 
constituante et les autres assemblées qui lui 
ont succédé. 

A toutes les prisons, par une profanation 
sacrilège de ce que l'ordre social a de plus 
grave et de plus sacré, mais aussi par une 
application non moins juste qu'horrible de la 
souveraineté du peuple , des assassins accré- 
dités par des forfaits s'étaient dès le 2 sep- 
tembre transformés en juges et jurés. Ces tri- 
bunaux, dressés entre les guichets et ni plus 
ni moins révolutionnaires que ne le fut plus 


citoyens patriote^. JRieji n^ fB^mf.mt^ h çe*îf 
î^ideuse et sapgl?intç aatwnaJe 4^ ja jpstjiqç : Of 
lisait Féçroa au prîçôjQjpi^, pu JLçi faii^ ç^ 
questions ; apf jbs Tjptef ro^toirç Jleç )\i^ei^^ fpi 
menaient de tuejr ^çyec jtfx .<ïa|fp,e ipfepu?^^ i*Pr 
posaient leurs mains mal essuy^é,^^ ^t ^i¥?9fp 
tachées de sang s^ ta |;ête .de l'aqciis^, et 
s^ demandaient par V^rg^ne d^jif, |)fyésff)ienl : 
Croyez-yous quç dans nP^rp fofiscieucp jftQjtf 
puissjious él^irgix «ipflsiçi^? 

Ce mot e/argfî'r éf^ so^ ^r^ ,(ie «PF^^t^ À 
peînç JU ^atal pwê éta^t-^l pjrpniQnicé .^ip J* «E^i)ir 
beureyx cjui ^ ,Cf oy^ aj)$ai^ étflit jpïécipitfi 
^ur les piques ei \fis ^pf:&^ des .égfifgwfff^^^ p^ 

tout palpitant 4'espéf^çie péjr^vsîSftit <^^ 4'hor^ 
ribles tourmeutSr 

Un autre Je suivait de prè?^ et |iy^i^ le ^^#Ç 
sort. Ce mode d'exécution était ^ e^pé^i^f 
quç les bourreaviic , parmi lesquels il y aurait 
plusieurs garçons bpucljer§, fatijgu^s 4'^t^^ 
quarante ou cinquante p^isonniçr^ ^a^ kfiïtffif 

denjiandaient de temps m .t^wps qjgi^^^ »*• 
stants de repos. 

M^Jgrcé la rapidité du caf*i|agç les ot^(^ 
Dateurs des massacres dans les prjspns 4^ 
rj^bbaye commandèrjeut que les puisses 9fir 


^ C'-eat TU)m, laur dit %JU^4, ^ ^ysç^ 
fHf^^^^ciB^ 1^ pi»u{)^ aw 10 «QUI? 

IMPfiié ild foat^ par ^ ^o^ce^ «ép<HidfM 'Oa» 

4^ #f<^ #'^ fFA« 4ie ytw f^dfwie ^ la )f jQ^,pe» 

sabres et les piques de l'autre £^ dtt gwfht^ 
ffff l^fei^fi'àtm^f ; il f»»f- ^Qr^ ; iL$ mwient, 
^ r^etf^ «|a arr^jèfe; ii^ «ont sao9 ^fffftfis», 
Uu 4'çii'^ jiji^^uajg^e ^x |)ri^;9Jid;» fjui Jies i^ 
(CD^ifUKt par oyi il S»m pap$iei% 
T- ?aff «ef tç p«P>(e, r/épf«i4 JW» f^ôlJçf- 

^ dè^ /qu/e ^ porte pst ^\;ejrt^ ij SiC p.rér 
^ti9 |;étç Jbiui$»é;e afi ouJ^iep d^^ f^ipi^p; i.e$ 
autres s'élancent après lui, et subis^iÇAt i^ 
lfl,^(iiifff U ^ nu^ JWf^'f'We çue ^ l'exé- 
cution se f^t j(i|iii|e lio ^ A>M> %oi'«>;9^ iiÙQsi f^ 
y^atff^ >f<#!>^ pjvr^e^t,^ «Qfiç^re a» jpilieu de 
la mêlé|^. 

Chabot et le yiqointe^o MdiA^ We^t ^oi.de- 

Miasme (^ J^ ITc^iaottiiUç, |>wiQ^e d^ 

Ta^[)9f ^, ^mçtf 4'w A9% fi«r^ti£^ i^ ^'w;* 
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grand courage , était an nombre des prison- 
nières de la Force. Quand son tour de eonïpa* 
raitre devant Fhorrible tribunal qui s'était éta- 
bli à la porte de chaque prison fut venu eHe 
se leva du banc où elle était assise; elle fit le 
signe de la croix , et marcha avec calme vers 
le guichet. Ceux qui y étaient assis comme 
juges, sachant qu'elle était dame du palais de 
la reine , avaient entrepris de lui faire signer 
une déclaration qui aurait inculpé cette au- 
guste princesse. 

— Vous avez connaissance des intrigues de 
la ci-devant reine avec les étrangers et les 
émigrés; révélez-nous ce que vous savez. 

— Je ne sais que les hautes vertus , que la 
bonté, que le grand caractère de la reine, que 
vous aimeriez si vous la connaissiez comme je 
la connais. Oui, vous ne l'insultez, vous ne la 
maudissez que parceque vous ne l'avez pas vue 
de près. 

— Répondez à nos questions: avez-vous eu 
connaissance du complot du 10 août? 

— Il n'y a point eu de complot le 10 août 
au château ; on n'a fait que se défendre. 

— La reine a ordonné aux Suisses de trom- 
per le peuple et de tirer sur lui. 

— C'est calomnier la reine que dire qu'elle a 
commandé de tirer sur le peuple; le peuple 
elle Faime et ne le trahit pas. Si vous l'aviez 
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vne COBI016 moi oocapée sans cesse de sou- 
lager les misères des pauTres familles, si tous 
rayiez vue travailler de ses mains pour vêtir 
ceux qui étaient nus , si vous l'aviez vue vider 
sa cassette pour donner du pain et du bois à 
ceux qui en manquaient , vous ne l'accuseriez 
pas d'être ennemie du peuple. 

— En la louant ainsi vous vous déclarez en- 
nemie de la nation. 

— En disant ce que vous venez d'entendre 
je ne £ais que lui rendre justice ; on vous a 
trompés sur son compte. 

— Que cette femme se taise et s'en aille, dit 
un des juges du guichet. 

— Oui , iais'ioi et reioume chez toi; répé- 
tèrent d'autres jurés. 

Le courage, la noble franchise de madame 
de Tarente , cette puissance que Dieu accorde 
souvent aux paroles qui partent du cœur pour 
confesser la vérité , 1 air inspiré de la femme 
qui ne tremblait pas en défendant une reine 
devant des ennemis de la royauté , toutes ces 
choses avaient ému et désarmé les bourreaux. 
A peine madame la princesse de Tarente avait- 
elle fait un pas hors de la prison qu'elle tamba 
à genoux pour remercier Dieu qui venait de 
la délivrer. Quand elle se releva elle s'aperçut 
que sa robe était rougie de sang jusqu'aux 
genoux tant il y en avait dans la rue. 

T. IT. 3 


. Un fQèi8 qui n'a jtiMk ciiMté ^fM l'iMift- 
^4H* £t Ui fidélilé ft Kaéèébré le ^oouragi 4e là 
|H*ii»c«!M (k T«reiite; Oelîlk s'est éwîé: 


Tâtënte , que te veut cel assassin farouche ? 
A IMiir tm «fiiè K vetit fwtér (s bMicbè. 

La reioe dans !«$ fers te parle ^i^por plus ba«^. 

AriiMflié ide^nC le Miiguinatfe Maillard, Bf. de 
MoDtmorin déclare que smmiis à tin tribunal 
régulier il Wen pe«t f ecoimaîire d*atitre. 

{^t.kn rétM>ndit Maillard; vous ire% donc à 
la Force attendre un nouveau jugement. Alors 
f anden ttînîstrfe demanda une voiture. 

— Vous en trouverez tine à la porté» 

!1 s'avante vers cétle porté, et il reçoit la 
mort. Ajjrès lui se présente TJiîerry, premier 
vil«t de cîiambre <fe hbvA% XVI. 

^^Tel métite tel valet ^ûit encore Maillard; 
H ees mots furent la sentence de condamna- 
tfott du fidèle «ervitenr! Buob etBocqnUîon, 
aeeusés d'avoir feit partie du comité secret des 
Tttit^es , sont anssî égorges. 

Ciomme vons le voyez , les égorgeurs avaient 
péa de repos, et le t^arnage avait déjà fait 
!^uî«*elef le satig dans les cours quand un 
4^ftimis6aii^ se présenta lé livre des écrous à 
latwtttt(l), et, montant aur untabouret, il dit 

(1) L'abbé Piipou. 


ntx firimx qui resiplîfipaient la salte t Met 
camaraddft, mes amîs , vous êtes de bons pa- 
tnotes, YOtFe reseenUnimt est juste» et vos 
plainte sont fondées: guerre ouverte aux en* 
nèmis du bien publîo ! ni trêve ni ménage-* 
Bie»t; east un combat à mort. Je sens comme 
Yoos i^'il ÊUit qu'ils périssent; mais si vous 
êÉss ie bons dtoyeos vous devez aimer la 
factice : il n'est pas un de vous qui ne frémisse 
d» ndée aCârtwe de iremper ses mains dans 
le sang innocent. 

*r^ Oui, oui, répondirent plusieurs voix; 
nous n'en voulons quam^ coupables. 

— Ëb bien, je vous le demande, reprit 
rbomme monté sûr le tabouret, quand vous 
vxMilez , satfô rien entendre , sans rien exami- 
ner, Y(wa& jeter comme des tigres en fureur 
nr des hommes qui sont vos frères > né vous 
Bxposez^vous pas au regret tardif et désespé^ 
rant d avoir frappé i'innocent au milieu des 
cottpdUes? 

Ici le commissaire orateur fut interrompu 
par «a assistant cpii , armé d'un sabre ensan* 
glanié , les yeux étinceiaats de rage , fendit la 
presse , et le réfuta en o^ termes : 

€ Dites donc, citoyen, parlez donc; est-ce 
que vous voulez aussi nous endormir? Si les 
gueux de Prussiens et d'Autrichiens étaient à 
Parid, cfaercheraie&t-îls aussi les coupables? 
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ne frapperaient-ils pas à tort et à travers 
comme les Suisses du 10 août? Eh bien ! non, 
je ne suis pas orateur ; je n endors personne. 
Je vous dis t{ue je suis père de famille ; que j'ai 
une femme et cinq enfants , que je veux bien 
laisser ici à la garde de ma section pour aller 
cooibattre Tennemi ; mais je n'entends pas que 
pendant ce temps les scélérats qui sont dans 
cette prison, à qui d autres scélérats viendront 
ouvrir les portes, aillent égorger mes enfants 
et ma femme. > 

— U a raison , répète un cri général ; point 
de grâce, il faut ent^rer. 

Et alors il se fait un mouvement qui an- 
nonce que de nouveaux massacres vont com- 
mencer sous les auspices du tribunal populaire. 

Là étaient assis deux officiers municipaux 
en écharpe et trois honmies ayant sous les 
yeux les registres d'écrous ouverts et faisant 
Fappel nominal; d'autres faisaient les fonc- 
tions de jurés et de juges. Une trentaine de 
bourreaux les bras nus et déjà couverts de 
sang, les uns avec des sabres et des coutelas 
dégouttants de carnage, les autres avec des 
massues et des hallebardes, exécutaient les 
jugements. 

U y a dans ces horribles scènes de sep« 
tembre un tel délire de cruauté que pour les 
redire on recourt aux citations ; car on craint 
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en racontant les faits exacts d'être accusé 
d'exagération et d'invention do crimes. 

c II est impossible, dit un des prisonniers 
de l'Abbaye sauvé de cette horrible bouche- 
rie, d'exprimer ce que nous ressentions dans 
les salles oii nous étions renfermés en atten- 
dant que l'on appelât notre nom ; de là nous 
entendions les cris des mourants. Comment 
exprimer l'horreur du profond silence qui ré- 
gnait pendant les exécutions! il n'était inter- 
rompu que par la voix de ceux que l'on im- 
molait et par les coups de sabre qu'on leur 
donnait sur la tête. Aussitôt qu'ils étaient 
terrassés il s'élevait un murmure renforcé par 
des cris de vfv^e la nation ! mille fois plus ef- 
frayant pour nous que l'horreur du silence. 

€ Dans l'intervalle d'un massacre à l'autre , 
intervalle bien court, nous entendions dire 
sous nos fenêtres :// ne faut pas quil en échappe 
un seul; il faut tes tuer tous, et surtout ceux 
qui sont dans la chapelle : il ny a là que des 
conspirateurs. » 

Saint-Médard, de qui j'emprunte ces détails, 
était du nombre des prisonniers; apprenez 
de lui quelle était l'occupation de ceux qui 
entendaient ratourîr tout près d'eux. 

« Notre occupation la plus importante, dit-il, 
était de savoir quelle serait la position que 
nous devions prejidre pour recevoir la mort le 


moins douloureusement quand nous entré- 
rions dans le lieu du massacre. Nous envoyions 
de temps en temps quelques-uns de nos cama- 
rades à la fenêtre de la tourelle pour nous 
instruire de la position que prenaient les maU 
heureux que l'on massacrait , et pour calculer 
d'après leur rapport celle que nous f^*ionâ 
bien de prendre quand fiotre tour de mourir 
serait venu. Ils nous rapportaient que ceiit 
qui étendaient leurs mains souffraient beath 
coup plus long-temps , parceqne les coups de 
sabre étaient amortis avant de pwter sur k 
tète , qu'il y en avait même dont les mains et 
les bras tombaient à terre avant le corps... et 
que ceux qui les plaçaient derrière le dos de* 
vaient souffrir beaucoup moins. >» 

Quelle étude que celle-là , et quelles étaient 
déchirantes les recommandations que les amis 
faisaient à leurs amis quand ils étaient appelétl 
pour aller mourir ! 

Je vous ai montré toute l'atrocité des btfur^ 
reaux. Il faut pour diminuer, s'il se péûl, 
l'horreur que je vous ai inspirée pour leurs 
cruautés que je vous redise, mes enfants, ce 
que fit un des membres du comité sanguinaire. 
Un religieux l'avait intéressé; il va droit à 
lui, et lui dit: Finis-en avec tes prières, ef suis- 
moi? 

— Où? demanda le prêtre. 


\ 


f<^ Au eomné^ réfgpoadit Vhamom au bmnet 

Le f eltgimx se lem et le mhiî ; ai^rîvé daH» 
kl bureau où siégeaient lee jugeurs » ii Ini fit 
signe de a^asaeoir h la table oA Toii 4tesMk 
procèà<vev))al des exérntîoo» ijiiNetiaiMit d a- 
iFotF lien I et lui dit: Ecrites. 

Le prêtre le ecmiFMrit , et fit i^nrbhiit dTé- 
orire pendant qae lea bftgaods cfai eifcci* 
laient autour de lui s'applaudissaient de iëài 
)ea aervîcea qn îla vMaîmt de reneige h la ré- 
publique en abattant iani de ses MnéMiife, et 
M pla^aaient à lui-même qu'on prdtfe teur 
eût édbUppé. 

Le cooiomsaîre^ saisîMini le mometit eè M 
étai( le moim épié» s'aj^prookai dâ rbomme 
qu'il avait résolu 4e Miiver» eut lairde regar- 
der ce qu'il avait écrit , et» lui faisant priodrë 
âesr pa^ lierS' ton» l4 bris^ remmena ehéai lui 
eoatoie êoa aek^étaîre« 

Oa apiportait sur la table d« conité (t) tes 
montres i le» p<»*t«feittllea, lea moudioirs dé- 
genttanis desang^ tfettTéadana lea podiee des 
fMf êtres laaafitarésy Jôilrdaii, président dn oo- 
ttiité» ayant iétaoigùé rborreur qoe cef ofa|ets 
Ut ifispiraienlft un dea cmnimssaîrea lui dit: 
Le sang des ennemis est pour les yeum dès. jMT- 
m0ies l'Ufei qui ièwrpi^Èi.UpiuêS 

(i) &i«toircf dia dtorgé de France. 
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Au même iastaut un des bonrretiix entra 
tout rougi du carnage. Je viens , crîa-t-il, vous 
demander les souliers que ces aristocrates ont 
à leurs pieds: nos braves frères sont nu - pieds, 
et ils partent demain pour la frontière. 
Rien de plus juste , répondit le comité. 
Un autre travailleur succéda à Thomme qui 
venait de réclamer les souliers des aristo- 
crates ; celui«ci demanda du vin pour lui et ses 
compagnons. 

— Qu'on donne aux citoyens nn bon pour 
vingt-quatre pots de vin. 

Â cet ordre du président du comité Ton 
dresse une table dans la cour ; et là , les pieds 
dans le sang, entourés des monceaux de morts 
qu'ils ont abattus, les meurtriers se versent 
du vin , en emplissent leurs verres , trinquent 
et boivent à là nàtiotï ! 

Vers cinq heures du soir (le massacre avait 
commencé à deux) Billaud de Varennes$ substi- 
tut du procureur de la commune , vint revêtu 
de son écharpe tricolore à la cour de TAb- 
baye;avecun regard d'hyène il contempla Toii- 
vrage qu'avaient déjà fait ses travailleurs^ puis 
avança vers les hommes qui buvaient, et s'é- 
cria : Peuple , tu himoles tes ennemis , vu fais 
tonbevoir! 

Excités par ces paroles, les égorgeu s se re- 
mirent bientôt à l'œuvre avec uq redoublf^nien t 
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de fmearigùTgés de yia, ib voulaient se gor« 
ger de sang ! 

La nuit Ta bientôt Temr, dit l'un d*eox ; il 
nous iandra des tiMrches , car nous ne devons 
pas jdOQs arrêter. Et, comme l'avait demandé 
cet homme, quand l'obscurité s'étendit sur la 
prison des flambeaux furent allumés, et les 
massacres se continuèrent à leur clarté. 

Avant de frapper les prêtres on leur de- 
mandait s'ils avaient fait le serment civique. 
Ils auraient pu échapper à la mort par un men- 
songe , et pas un seul ne voulut mentir! 
^ Les bourreaux allaient avoir un repos forcé, 
car le fer avait tout moissonné. 11 ne ratait 
plus de prisonniers à égorger quand à trois 
heures du matin M. Hurtrel et un autre prêtre 
qui venaient d'^re découverts dans leur mai- 
son furent arrêtés : de féroces cris de jose re- 
tentirent alors ; mais soit que les égorgeurs 
attendissent d autres victimes, soit qu'un ins- 
tant de pitié leur fàt venu , ils accordèrent 
aux deux nouveaux arrivants quelques heures 
pour se préparer à ia mort. L'abbé Sicard , 
témoin de cette scène ,1a raconte, et je le laisse 
parler. 

c Les assassins employèrent cet intervalle 
de temps à ordonner qu'on amenât des char- 
rettes pour enlever les cadavres , et se mirent 
à l^yer et à balayer la cour toute ruisselante 


de »a»g i m qm hmt dmnai ViMMiecNip ê^pék] 
Pour en être dispensés à l'avenir ^fiialgré hn 
massacres qu'ils se dèsposaîeni à y hkë encore , 
ils ooBsnhèreiit entre eux dîtten&expédîtoti^, m, 
âfdoptèrent ^loi de foire àppcyrter 4e la (vaille, 
dVn former iiiié espècie d'aMmdA, qw PdH 
MhftQsseràil encore avec le^ feàlMts dei^ Tict»* 
mes déjà imttioléés «t Mf lÈtqtkelUe m (etiàt 
monter celles qu'on égorgerait dorénavant; 
au moyen de quai le sang abi^rf>é par c€^ Nt 
àe mon ii'irait plus inonder la côor^ Un des 
sicaire^ se plaignant alorii de oH que chaenn 
d'eux n'avait pas le plaisir de frapper chaque 
victime, ils décidèrent qne fon commenech 
fait par la faire «courir entre denx haie» for- 
tnées pai' tous, mais qu'alors on »e flipperait 
qn'avec le dos des sabres , e^ qile kfisqn'^le 
serait montée sur le tas de pailla M da vétf- 
mems frapperait qui pourrait avee la pointe. 
Ik résoiitrent en ontre qa'aua^nr de celte es- 
trade il y aurait des bancs ponr Uê hommes et 
poiir les femmes qui vnndraient voir de près 
f exécution , et qu'ils appelaient lea me^sieui^ê €i 
tes dame$. 

€ Tout ceci je l'ai vu et entendu ; j'ai vu ces 
dame» do quartier de l'Âbbaye se i^sembler 
anio^r du lit prépai*é pdur les victimes > y 
pMndre placé comme élleâ aUraiefit pil Mtë à 
fstk s'peetaclë amdsant. Enfin ve#s lé^ dk be«< 
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égt mtlht Im dem piètres foMbI amenée^ 
et périrent guitant le mode réteftmietit eoiH 
TeRv ebtre les a^eassitis. » 

De 91 exécrables crdâmtéft forent eneoffragées 
par ffilkniddeVai^eiftiéfi^ epii revint «ne âeeande 
fim à PAbbaye dans ce» j^brtiées de mèttrtrè: 
m le voyait arrivet' partout ; jamais son activité 
s'avait été si gf^fide, jamais ri n'avait àtttàttt 
prodigué à là pc^puhce de rétnercieMer^ts et dé 
soorires« Au moiAéilt où pour la seconde fois il 
entrait dans la ooi»r des exéculions, il entendît 
de grands écilats de rii*e; ce c[ui les eitcitait 
c'était un prisonnier, Rulbières-Radel ; déji 
percé de plusieurs dbtpê de piques , il courait 
BU &11S l'espace» eroatiglanté, tombant, se ter 
levant et fuyant enK^re ; éiffita uii jeune boiii^ 
reud l'atteignit , el d'un cotf p de sabre qui lui 
ft^dit le ci^ue lui doitnà la inôrt. 

AkifÉ Billâud de Varénneé prit la parole, et 
<ttl: « Gitoyelis, vous venei d'immoler des scé- 
lérats^ VMi» avea émvê ht patrie ; la France en- 
tière vottsdèit UÈieret^dritiài^ânceétertielle: la 
municipalité ne sait comment s'acquitter en- 
vers vous^ Saus doute le butin et la dépouille de 
ces scélérats appartietmëUt à ceux qui nous en 
out délivrés ; mdté ^ sans croire pour cela vouis 
récompenser, je suis chargé de voas offrir à 
chacun vingt -quatre livres qui vous seront 
payées sui^ldKrkUHfp. Respeettblefi eHoyens, 


oontiouez votre ouvrage, et la patrie vous devra 
de nouveaux reniercieiDeQt&. » (1) 

Oh! après ces paroles du substitut de la 
commune quel horrible spectacle ! Voyez tous 
les égorgeurs, les bras nus et ensanglantés , se 
presser, se ruer dans la salle du comité. Pour 
obtenir leur salaire plusieurs de ces mcuistres 
montrent ce qu'ils ont fait : celui-ci présente 
une tète coupée qu'il tient par les cheveux, 
celui-là un cœur d'homme au bout d'un sabre ; 
cet autre •••• Je m'arrête; si je disais tout je 
blesserais un autre sentiment que celui de la 
pitié. 

A droite et à gauche de l'espèce d'allée que 
formaient les deux haies de bourreaux et de 
curieux , et que suivaient les prêtres pour aller 
tout blessés , tout transpercés de piques , mou* 
rir sur le tas de paille , on remarqua deux An- 
glais placés vis-à-vis l'un de l'autre ; tenant des 
bouteilles et ^es verres et offrant à boire aux 
massacreurs !!!••• Ils payaient ainsi les émotions 
qu'ils venaient d'avoir en voyant tuer des prê- 
tres français. 

Parmi ceux qui moururent comme des pré^* 
destinés il faut nommer l'abbé Lenfant , pré- 
dicateur du roi » homme d'une piété aimable et 
douce , et l'abbé Chapt de Rastignac , vicaire 


(I) Histoire du elergé de France , par M. R. . . . 
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général d'Arles et membre de TassemUée 
eonsthaante. £q -marchant au supplice ces 
deux vieillards vinrent à passer dans la tri- 
bune de la chapelle où étaient entassés un 
grand nombre de prisonniers ; du haut de la 
galerie ils leur dirent : 

Nous . allmis mourir , et votre tour viendra 
bientôt. Ainsi nous vous demandons au nom de 
Dieu et de votre salut de vous réconcilier avec 
vos ennemis, de leur pardonner et de prier le 
Seigneur des miséricordes. 

Vous ifuî allez mourir bénissez-nous , criè- 
rent quelques voix dans le bas de la chapelle. 

Et alors les deux confesseurs de la foi qui 
marchaient au martyre se penchant sur la 
foule agenouillée lui donnèrent l'absolution 
que Ton accorde aux mourants. 

Autrefois sous les voûtes de FAbbaye des 
saints avaient prié et médité ; mais la piété de 
ces solitaires n'avait pu donner aux murailles 
qui les habitaient une illustration aussi grande 
que celle que leur ont attachée depuis deux 
jeunes filles , mademoiselle de Sombreuil et 
mademoiselle Gazotte, héroïnes de la piété 
filiale. 

Lorsque le vénérable gouverneur des Inva- 
lides, M. de Sombreuil, avait été enlevé de Fhù- 
tel pour être conduit en prison , sa fille avait 
obtenu de Vhufomiié des puissants du jour 


)i9 malheur 4e cei» heiribles temps ^to se um» 
yait heureuse 4e la Uy^^r <}«d lui étwt latanAl 
de soigner soa vievx père j plusieHrs lois lui 
Iprdieoâ lui avaient dit • 

— Vous qui n'êtes p9S éotmm» ialle^wb* 
ea; pous preodrops ^oija 4« ^éml « qw» AOus 
iestijuons tous. . 

— Personne ne le soigna» «cwpifl a» fitti» 
avait*eU& répondu : je v«ux reelo'. 

— Mais vous sayez œ qiii «e p9Me..„. 

— Rai^n 4e piws poiyr q«e je (Jbwoiire au- 
près de inojn père. 

Lu vertu a son obstinatien ; ««i4«eii»irtllle 
4e $Qml)reaiI resta. 

< 

Le ^ ^(^enibre les assassins àrriv^tt, et k 
nom de Sombreuil ^t appelé.... Le ^énia 
fi}|tend«i et i^e lève; ^a fille s'est levée wnsi, 
elle veut le suivre; il lui ^doufe d«.r««i8r{ 
fixais elle n'a plus d'obéù^^eioe , elle «ait <p« 
m «ontl^s bofirreaii?: quii ont appelé «on pèw» 
«t cette certJuMe l^détermifle: elle le ^Wfem 
o,u mourra avec lui... ËU^ â'atlaçl%e aux ^taj^ 
du géiiér^. Les gfrdie^s t«uiewt lui fym 
lâcher prise ; mais son amour , son déaMptOb* 
l'pnt rendji^ f^rte , et eU» arrive leii tenujt le 
J>ras de «Qn père au redoiitaUe guichet m 
UoQ des hfnvrmHn , qni se s&at J^k réjoui» 
àQ 1« ykim» «fi'on lipr mh^m. Us oni kloy 


jE^j^é ;^9pi^r^ j «J <W ^'<90< P«M 46feiMhb La 

déjà lears sabres et Ji^m p^iieyi» La. wAia 
j«pieiU)e ^ jette a# 4eva»| ^ tooCfie ler à 
g/&^mJ.i file étegd 1^ j»fli* .ell« piettra« «ik 
|)^J6, «U« coojyre.., L^ ia^«i»iM jM Mtttaal 
émus, et Ym d'eux lai présMitiAl oq vwre 
.rQai{)Ji de ^aigyg JUii di];: 

-r^ Boi» i:e ^Qg d>risf9f!(ïl^#t npw M t«0» 
rQi;i$ pa^ toj^ père. 

Mademoiselle d^ Sofu|>r9«tt pnt le twm, 
et bi8i.ff** (1) A ce prix sm p^ fut aniwé^ 
f^vé pofir sueiq^e tem(9« car pins iand^ 
quand il iiteA plfH pop «âge aiipiièsdtfUii, 
il périim oMowe tont ce <!« étm Mooondble et 
Teitue^x,. 

LoiT^que C^4#, tom«e d'esprit » de Goear 
et de tf4«Bj, jav«it é<^ conduit à ta priaon de 
)'Ai>i»aye #a fiUje l^ij^^db^ «jtiùt jcpimm aude* 
oioiseUe de .Sonlireful pairyewM à iw pas èbem 
séparée de son père ; au. iwoliiMt dus jamasar 
cres on ]^ s^»'a de U4> # i99Jgré ses plisurs 
etse^ cri»eU^ 4«t pliu;^ d^P» h Ic^geMiSOt dte 
concierge ayec la nièce de l'abbé Gitfipt de 
liasJ^gaaiCi^ la p^l^e fi)|e d« giEWreratutf des 
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car ces colombes sont devenues comme des 
aigles par leur courage, et affrontent tout pour 
sauver ceux qu elles ont suivis. 

Lorsque Elisabeth entendit son père des** 
cendre Tescalier, entraîné par les massacreurs, 
aucune force ne put la retenir : Laissez-m(H 
passer, laissez«moi passer, criait*elle ! et dans 
sa voix Dieu avait mis je ne sais quelle au* 
torité qui faisait se ranger devant elle. Parve- 
nue dans les bras de son père , elle intercéda 
pour lui avec tant de chaleur, avec tant d'a- 
mour ! en suppliant les bourreaux elle était si 
éloquente et si belle qu'ils suspendirent leurs 
coups, et lui dirent : Eh bien , emmenez-le. 

Alors elle saisit son père, l'entraîna hors de 
la prison , et personne dans la foule n'osa l'ar- 
rêter, il y avait en ce moment comme un rayon 
du ciel au dessus de la courageuse fille , et de 
droite et de gauche on se rangeait pour la lais- 
ser passer , passer avec son père qu'elle venait 
d'arracher à la mort. 

Hélas, ce triomphe ne fut pas de longue du- 
rée ï dix jours plus tard Gazette monta sur 
l'échafaud. 

Quand Maillard, le grand exterminateur, 
eut vu que ses travailleurs étaient au fait de 
leur besogne et qu'ils avaient pris goût au 
carnage il pensa qu'ils se passeraient de sa 
surveillance , et à la tête d'une autre bande 
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< 

il sortit de FAbbaye : Aum Carmes ! au» Car^ 
mes ! c*esi là que la patrie a besoin de nos bras ! 
arait - il crié de sa Yoix de Stentor ; et toat 
aussitôt la bande de tigres s'était mise à le 
suivre en hurlant d*atroces refrains* 

O mes enfants ! le cœur est prêt à me dé- 
faillir ; car si la scène Ta changer de lieu elle 
ne changera pas de nature ; ce sera du sang , 
toujours du sang que je vais avoir à vous mon* 
trer! i 

Dès le lendemain du 10 août M. Dulau » ar-* 
chevêque d'Arles, avait été amené devant la 
section du Luxembourg avec soixante^ieux 
autres prêtres. 

Jurez obéissance et fidélité à la ccmstitution » 
leur avait dit le chef du comité du district ; et 
tous avaient répondu comme le vénérable ar- 
chevêque : Notre conscience nous défend de 
prêter le serment que vous nous demandez. 

— Vous savez ce que la loi prononce contra 
les prêtres qui refusent le serment. 

— Oui y mais nous ne pouvons le prêter, et 
nous sommes résolus à mourir plutôt que de 
renier le nom de Jésus-Christ. 

— On ne vous demande pas de renier votre 
Dieu. « 

— * Ce serait le renier que de promettre 
obéissance à des lois en opposition avec la foi 
de TËglise* 


T. IV. 


— Vous persistez? 

^ Ouï ; et avec la grâce de Dieu nous es- 
pérons persister jusqu'à tiotre dernier soupir. 

Forcés d*admîrer le Calme et la fermeté dé 
ces confesseurs de la foî, les hommes du dis- 
trict ordonnèrent que fârchevêque et les 
soîxante-deux prêtres fussent renfermés dans 
l'église des Carmes de la rue de Vaugîrard. 
Avant de les y conduire on les fciiîlla pour 
leur enlever tous les instruments qui auraient 
pu leur servir ou pour se défendre ou pour 
Aeltre fin à leurs jours trop pleins de pei-sé- 
ciitions et de malheur. 

^ L'église des Carmes existe encore aujour- 
d'hui, et je tous conseille, mes enfants, d'al- 
ler là visiter: il est bon de méditer et de prier 
sur les lieu:i illustrés ; l'âme s'y élève mieux 
qu'ailleurs; moi avant de me mettre à ra- 
conter la mort des martyrs du 2 et 5 sep- 
tembre 1792 je suis allé le 15 octobre 1839 
m'inspirer à l'endroit où leur éang se voit en- 
core. Une petite fille de douze à quatorze ans, 
Tenfant du portier de l'ancieti clos des Carmes, 
a conduit moi et un de mes amis, le comte Al- 
bert de Ruâys, dans la petite chapelle où îès 
religi6|pt pendant les jours de paix et de piété 
allaient chanter des hymnes et des cantiques 
à la reine des anges. Cet oratoire, placé à un 
coin du jardin et au bout d'une longue allée 
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de tilleuls, est tra vrai reliquaire; le sang des 
prêtres s'y voit partout, une natte de paille le 
* recouvre ; et ({uatid les pèlerins viennent pour 
l'honorer le portier et sa fille lèvent cette es- 
pèce de tapis, et vous font voir les dalles deve- 
nues rousses de grisâtres qu elles étaient jadis. 
C'est surtout au pied de Tautel qu'il y a le plus 
de traces de sang, et Ton conçoit pourquoi* 
QiiatKi les égorgeurs vinrent à la grille fermée 
de la chapelle tous les prêtres coururent vers 
le sanctuaire, voûtant se rapprocher de Dieu 
pour mieux mourir. 

Un de ceux renfermés aux Carmes et qui a 
écluippé aux septembriseurs, l'abbé Berthe- 
let, raconte ainsi l'horrible scène qu'il a vue 
de si près : 

« Une ftMs enfermés à l'église des Carmes, il 
nous fut défendu de nous parler; une garde fut 
mise à côté de nous, et l'on nous apporta pour 
toute nourriture du pain et de l'eau. C'est ainsi 
que nous passâmes la première nuit, et jus- 
qu'au cinquième ou sixième jour nous cou- 
châmes sur le pavé de l'église : il fut ensuite 
permis à ceux qui en avaient les moyens de 
se procurer des lits de sangle et des paillasses» 
Le lendemain du jour où nous avions été en- 
feraaés étant un dimanche , nous demandâmes 
la permission de dire ou d'entendre la me^e^ 
et cette consolation nous fut refusée non seu- 
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talion , et le laissa i^iHché dans le s^qctiiajrç. 
Dès le lendemain nous nous lialâmes dp re- 
cueillir le plus d'argent qu'il nous fut possible 
pour des voyages dont nops ne connaissions ni 
le terme ni la durée : nous étions alors environ 
cent soixante prisonniers* « 

Quand Maniiel annonçait aux captifs qu'ils 
allaient bientôt être hors de France, quand il 
leur disait .'Disposez -vous à aller dans unp 
terre étrangère jouir du repos que vous ne 
pouvez plus trouver ici, le monstre gavait qtie 
la terre vers laquelle ils allaient être conduits 
serait celle de la tombe, et que leqr repos se- 
rait celui du cercueil, Qiiand on réfléchit à la 
cruauté de ce mensonge on la trouve atroce : 
le tigre dévore et ne trompe pas^ 

Le surlendemain des promesses dq Manuel 
les confesseurs de la foi renfermés dans l'église 
des Carmes s'encourageaient à supporter chré- 
tiennement les rigueurs de cette déportation 
qfii allait les frapper quand le son du tocsin, 
quand le bruit de la générale, quand les ter- 
ribles rumeurs de la foule parvinrent jcjçqu à 
çux. 

Je Lusse de nouveau parler l'abbé Berthelet; 
car lui peut dire : J'ai vu, j ai entendu, j'ai spuf- 
fert, et j'ai pardonné. 

€ Les noiouvements précipités des gardes qui 
veillaient sur nous , les vocifération^ qui des 


rues Yoiçines paryenaient jusqu'à nos oreilles > 
le oanoQ d'alarme que nous entendions tirer, 
tout était fait pour donner de l'inquiétude; 
mais notre confiance en Dieu était parfaite. Le 
commissi^ire du comité de la section vint faire 
précipitamment un appel individuel de toutes 
nos personnes, et nous envoya dans le jardin, 
où nous descendîmes par un escalier à une^eule 
rampe, qui touchait presque à la chapelle de 
la sainte Vierge, comprise dans l'église où nous 
étions prisonniers. Nous arrivâmes dans le jar« 
din au travers de gardes nouveaux, qui étaient 
sans uniformes , armés de piques et coiffés de 
bonnets rouges; le commandant seul avait un 
habit de garde nationale. À peine fûmes-qous 
dans ce lieu de promenade, sur lequel don- 
naient les fenêtres des cellules du cloître, que 
des gens placés à ces fenêtres nous outragèrent 
par les propos les plus infâmes et les plus san« 
guiqaires. Nous nous retirâmes au fond du jar- 
din entre une palissade de charmille et le mur 
qui le s<^pare de <;elui des dames religieuses du 
Cherche-Midi. Plusieurs d'entre nous se firent 
un refuge d'un petit oratoire placé dans un 
angle du jardin , et s'y étaient mis à dire les 
vêpres des morts lorsque tout à coup la porte du 
jardin fut ouverte avec fracas. Nous vîmes alors 
entrer en furieux sept à huit jeunes hommes, 
dont chacun avait une ceinture garnie de pis- 
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tolets, indépendamment de celui qu'ils tenaient 
de la main gauche, en même temps que de la 
droite ils brandissaient un sabre. 

€ Le premier ecclésiastique qu'ils rencon* 
trèrent fut M. de Salins» qui, profondément 
occupé d'une lecture, ne s'était aperçu de rien. 
Us le massacrèrent à coups de sabre. » 

c Les meurtriers, après avoir crié vive la na' 
iion sur ce nouveau cadavre, demandèrent où 
était l'archevêque d'Arl es. Le prêtre qu'ils in- 
terrogeaient ainsi, l'abbé de Panonie, pensant 
que par sa mort il sauverait peut-être les jours 
de son vénérable évêque, se contenta de bais- 
ser les yeux sans répondre; cependant il ne 
put tromper les bourreaux. 

€ A ce moment même le saint prélat que les 
égorgeurs demandaient à grands cris exhor- 
tait ceux qui allaient être les compagnons de 
son martyre, t Mes frères, leur disait-il, remer- 
cions Dieu, qui nous appelle à sceller de notre 
sang la foi que nous professons ; implorons la 
grâce que nous ne pouvons obtenir par notre 
propre inérite; demandons au Seigneur la per- 
sévérance finale 

c M. Hébert allant au devant des assassins 
leur dit : Nous sommes citoyens français ; nous 
demandons à êtrejugés. 

«—Vous le serez, répondirent les brigands; 
et ils avançaient vers l'oratoire eu brandissant 


— 57 — 

leurs sabres et leurs piques et en répétant 
toujours : L'archevêque d'Arles ! Tarchevèque 

d'Arles I 

c 11 était alors à prier au pied de Fautel ; s'en- 
tendant nommer, il se leva pour aller s'offrir 
aux meurtriers ; mais une foule de prêtres dé- 
voués l'entourèrent, et cherchèrent à le cacher 
aux brigands. 

c Ce fut en vain ; le digne ministre se fit jour 
jusqu'aux furieux qui l'appelaient toujours, et 
croisant les mains sur la poitrine il leur dit 
avec un calme céleste : 

< — Je suis celui que vous cherchez. 

€ — Ah ! c*est toi , vieux cafTard , qui as fait 
verser le sang des patriotes d* Arles ! 

c — Je n'ai jamais fait verser de sang... je 
n'ai jamais fait de mal à personne 

€ — Eh bien , moi je t*en ferai , s'écrie un 
homme à bonnet rouge. Et à l'instant il lui 
assène un coup de sabre sur le front; le saînt 
vieillard ne tombe pas : un autre massacreur 
le frappe sur le haut du crâne ; le sang jaillît à 
grands flois ; mais Tarchevêque coramela co* 
lonne d'un vieux temple reste encore debout; 
un troisième assassin lui perce la poitrine du 
fer de sa pique; alors le martyr succombe, 
et étendu à terre le brigand lui met le pied sur 
la poitrine, et crie : Vive la nation! 

Pendant quelque temps les meurtres contî- 
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.nuèren]; dans le jardin , et peur les traYailleiirs 
de BiUaud d^ Yar^nnes c'était pne joie féroce 
que cette chasse aux prêtres. Quelques-uns 
des plus jaunes lévites pour se soustraire à la 
mort étaient montés dans les tilleuls de la lon- 
gue allée, et là on les fusillait , et quand leurs 
corps criblés de balles de branchf^ en brancl^e 
tombaient sur l'herbe les cris des cannibales 
redoublaient* Dans cette horrible chasse près 
de quarante prêtres périrent ! 

c Deux frères, deux saints» MM. de Laroche- 
foucauld » lun évêque de Beauvais» et l'autre 
évéque de Saintes , avaient été renfermés aux 
Carmes, et le matin même du joui* de leur 
mort ils se disaient ; Nous sommes heureux c(e 
soujfrir pour Jésus-Christ et de souffrir en- 
semble. Ces deux hommes, que l'amour frater- 
nel avait étroitement unis en ce monde , de- 
vaient être réunis par le martyre dans le ciel. 
Tous les deux étaient avec trente prêtres dans 
le petit oratoire, et une grille les séparait des 
assassins ; ceux-ci, firent sur eux plusieurs 
décharges de leurs fusils presque à bout por- 
tant , et ils en tuèrent la majeure partie. L'évê- 
que.de Beauvais ne fut pas atteint ; mais son 
frère , l'évêque de Saintes , eut la jambe cassée 
par un coup de feu. 

c Pendant que l'on massacrait ainsi dans la 
chapelle quelques prêtres qui s'étaient cachés 


4)ai)s Iç jardin parvinrent à se sauver par des- 
sus le mur qui longe la rue Cassette. Les trat 
vailkurs du comité des massacres s'aperçurent 
f[iie qqelques victimes aUaient leur échapper^ 
L'éparpîUement dani le jardin favcirisait les 
Invasions; aussi le directeur des vengeances du 
peuple donna ordre de faire rentrer tous les 
prisonniers dans 1 église. Ceux qui avaient été 
bleues étaient relevés de terre à coups de plat 
de sabre; M. Févêque de Saintes était de ce 
nombre; la jambe cassée, il gisait dans une 
mare de sang ; deux des égorgeurs le prirent 
sous les bras, et le reconduisirent à l'église. 

c En se retrouvant sous ces voûtes sacrées et 
dans ce sanctuaire , qui leur avait servi de pri- 
son pendant quinze jours , les confesseurs de 
la foi purent croire que les bourreaux étaient 
lassés de carnage et que les massacres étaient 
finis**, mais il n'en était rien : les travailleurs 
que la nation avait choisis étaient de rudes ou- 
vriers, et qui ne se fatiguaient pas si vite. Bien- 
tôt un appel commença deux par deux ; les prê- 
tres étaient obligés d'y répondre ; quand leurs 
noms étaient prononcés par le héraut du ter- 
rible comité ils se levaient de devant l'autel sur 
les marches duquel tous étaient agenouillés , 
priant et se confessant les uns aux autres : avant 
de sortir un des évéques ou un autre vieux pas- 
teiur feur donnait Tabsolution, et iU disparais- 
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saient par une petite porte qai donnait sur 
Tescalier du jardin. 

c Au bas de cet escalier un commissaire , 
nommé Violette , était assis à une table sur 
laquelle étaient ouverts les registres de là pri- 
son ; quand les deux prêtres arriTâient devant 
lui il les faisait arrêter et leur demandait : < 

€ — Voulez -vous à l'instant prêter le ser- 
ment d'obéissance et de fidélité à la constitu- 
tion? 

€ Et quand ils avaient répondu : 

€ — Ce serment est contraire à notre foi ; 
nous ne le prêterons pas. 

€ L'exécuteur des vengeances nationales fai- 
sait un signe, et les bourreaux debout derrière 
lui s'emparaient des deux victimes , les entraî- 
naient dans un corridor, où elles étaient tout de 
suite immolées. 

< Ce double appel se renouvela soixante fois. 
Avant que l'exécution fût commencée , dès le 
matin du jour du massacre, les gardiens des 
captifs avaient enlevé de l'église tout ce qui 
aurait pu servir de moyens de défense. Ainsi 
un grand crucifix de cuivre doré, des flam- 
beaux de même métal furent emportés des 
autels ; une croix de bronze qui se trouvait 
a droite du sanctuaire , île pouvant être arra- 
chée du tabernacle qu'elle surmontait, fut 
brisée par les révolutionnaires avec d'hon*i- 
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blei) blasphèmes, et pendant que ces saeri* 
léges se commettaient les prêtres ag^ouillés 
répétaient : Paree^ Domine , parce populo tua ! 

c Quand le moment des exécutions fut venu 
un jeune vicaire de campagne trouva dans la 
sacristie une croix de bois» et rapporta sur Tau- 
tel dépouillé. — - Cest une croix de bois qui a 
sauvé le mmdel Et ce fut avec un frémisse* 
Bàait de sainte joie que tous les chrétiens qui 
allaient mourir se levèrent pour voir rej^acer 
sur l'autel ce signe de rédemption au milieu 
d eux. Ne pouvaient-ils pas dire eb Tadorant : 
Moriiuri te saluianL 

€ Il y avait déjà plusieurs prêtres rentrés 
dans l'église lorsque deux des brigands y appor- 
t^ent avec une sotte de compassion et de res<- 
pect monseigneur Tévêque de Beauvais, blessé 
et tout couvert de sang ; ils le déposèrent sur 
un matelas, et bientôt son frère, l'évéque de 
Saintes , accourut près de lui , et le prenant 
dans ses bras il lui répétait :ilA/ mon ami^fa^- 
vais peur de mourir séparé de vous! C'était 
une consolation pour les deux frères d'ètré en» 
semble ; un des geôliers vint les séparer. 

€ Cependant le terrible appel continuait 
toujours, et dans le sanctuaire on voyait des 
places vides autour de l'autel; ceux qui y 
avaient prié il y a quelques instants chantaient 
maintenant dans le ciel le cantique de la àkW^ 
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* 

rrance, et la ptlme du martyre rayontilni (M|k 
dans leurs mains! 

c L'homme dont la voiic sinistre appelait ceint 
qui devaient sortir de Téglise prononça le nom 
de Pierre- Louis de Larochefoucauid. 

« — Me voici, répondit l'évêque de Saintei» ; 
et il sortit en regardant du côté où était gi«^ 
sant son irère. Bientôt après la même voix ap^ 
pela François-Joseph de Larochefoucauid, éfê- 
que de Beauvais. 

€ — «Me voici, dit aussi le prélat, dont tta conp 
de fesil avait cassé la jambe ; maig je né pmft 
marcher, et je vous prie d'avoir la charité de 
m'aider vous • mêmes à aller où vou« m'ap- 
pelez* 

< Alors deux bandits se hâtèrent ptèndelln^ 
et avec une sorte d'humanité, de respect même 
le soulevèrent de dessus son matelas, et le o6n<^ 
duisirent aux exécuteurs !..<. 

« L'évêque de Beauvais fut presque la der- 
nière victime immolée , et quand son coirpë 
tomba ce fut dans une grande mare de ssing et 
tout à côté d une montagne de cadavres. > 

On porte à cent cinquante le nombre des 
prêtres massacrés dans Tenclos des Garnies, et 
l'abbé Barruel croit que de ceux qui y avaient 
été renfermés trente-six ou trente-huit par- 
Tinrent à s'échapper. L'abbé de Panonie; 
MM. de Lépîoe, Bardet, du Tillet, Ohafiôt, FiK> 
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restîer tet Bertlielét durent ïeur srfiit à des 
faomifies qui avaient en le saint courage de se 
na^ef & la bande d assassins avec la résolu- 
tion de sàiivei* de leurs coups tontes les vic- 
times qulls pourraient. 

Ati comtaiencement dn massacre une ving- 
taine de jeunes prêtres avaient escaladé le mur 
du bas du jardin; mais tout à coup plusieurs 
dVntre eux se dirent : Notre évasion va irriter 
les porteurs de piques et de bonnets rouges ; ils 
seront plus inexorables pour nos doyens t il 
faut retourner près de nos pères dans la foî 
et partager leur sort : ce n'est pas aux plus 
jeunes athlètes à craindre le combat. Et, obéis- 
sant à cette généreuse pensée, quinze ou seize 
prêtres retinrent dans Tenclos d où ils étaient 
parvenus à sortir. (1) 

Quand les maissacreuri^ crurent que tout 
leur ouvrage était fini, quand la nuit fut ve- 
nue, quand soùs les ombrages du jardin oh he 
vit plus aller et venir les horribles chasseurs 
dlionimes, quand on n*éntendit plus les coups 


(1) Un des égorgeurs fut remarqué dans le jardin; il 
cherchait tSbbé LenfUnt parmi les cadavres amoncelés^ 
p6ttr le recMlnidlré il avtfft fm de Teafi ;9 lavait les visage» 
Un/L coavert» de sange^ de pouBsière petir ^'assurer qfie l^ 
prédicateur du roi n'avait pas éclîappé aux justices dupeuple, 
n lie jput lé retrouver parmi leë victimes immolées aux 
€armes * Il aVdt été niaieAert A PAlibay^, 
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de sabre frappaBt sur les crânes et les cris 
des victiiqes, les travaillears de Billaud de 
Yarennes commencèrent une orgie dans Té* 
glise maintenant vide de tous ses prisonniers ; 
sur les autels furent apportées des cruches de 
vin, du pain et des plats de viande, et pendant 
que Ton dressait ainsi le souper des ouvriers 
eux dansaient la Carmagnole sous la rotonde du 
centre, et quelques chandelles placées de dis- 
tance en distance éclairaient ces horribles joies* 
Tout à coup les bourreaux entendent du bruit 
sortant d'une espèce de niche ou d'armoire mé- 
nagée dans les murs de Téglise , et ils voient 
apparaître un homme couvert de sang et dont 
les habits déchirés pendent en lambeaux* Cet 
homme a posé le pied sur le haut d une échelle 
qui vient aboutir à l'armoire, et descend lente- 
ment. A son aspect les égorgeurs cessent Içurs 
danses : C'est encore un de ces scélérats de 
prêtres ; s'il nous a échappé ce n'aura pas été 
pour long*temps. 

Messieurs, crie du haut de l'échelle l'homme 
blessé et qui ressemblait à un spectre , vous 
me tuerez si vous le voulez; mais par pitié 
donnez-moi un verre d'eau... Une soif ardente 
me dévore; mes blessures m'ont donné la 
fièvre... c'est la soif qui m'a feît sortir de ma 
cache !... Par pitié, par pitié , un verre d'eau^ 
et puis vous ferez de moi ce que vous voudrez!.. 
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Les bourreaux semblaient s'adoucir à ces pa-* 
rôles quand une voix s'écrie : En Yoici encore 
un ! 

Effectivement , c'était M. Dubray, prêtre de 
Saint*Sulpice, caché et étoufiant entre deux 
matelas ; en faisant un mouvement pour res- 
pirer il fut découvert par un des travailleurs 
qui était venu s'asseoir sur un lit voisin... Cet 
homme qui avait déposé son sabre près de 
lui pour manger le reprend aussitôt , se saisit 
du prêtre, l'entraîne jusqu'aux marches de 
l'autel et là lui fend le crâne... et les piques l'a- 
chèvent 

Du haut de l'échelle l'abbé de Lostande 
(c'était lui qui s'était caché dans l'armoire du 
mur) fut témoin de cette rapide exécution; 
mais ni cette vue ni la crainte d'uiie fin sem- 
blable ne pouvant le retenir, il descend, et 
vient au milieu des brigands qui essuyaient 
leurs piques, leur demande un verre d'eau. En 
répétant : De l'eau ! par pitié quelques gouttes 
d'eau! il tombe évanpui... Pendant que l'autre 
sang fume vont-ils y mêler le sien? Non, un 
mouvement de pitié les prit ; ils le firent reve- 
nir de» son évanouissement, lui donnèrent de 
l'eau fraîche, le portèrent à la section et de là 
à l'hôpèal. 

Souvent de fidèles et pieux catholiques vont 
bien loin et font de périlleui^ pèlerinages pour 
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aller honorer des lieux consacrés par de sainU 
trépas ; moi , me^ enfants, je conseil^ à ceux 
qui ne redoutent pas les fortes impressions . 
d'aller s'agenouiller dans la chapelle de l\in- 
cien jardin des Carmes : là fl y a 4^ quoi re** 
muer fortement les âmes les plus eûdormies 
dans la'vie plate de tous les jours... Sup un banc 
on m'a monlt^ comme un grand anneau saq* 
glarit ; c'est une tète coupée qui avait ^té fJacée 
là, et le rond du cou a laissé sa tr^ce sur le bois. 
Pendant que l'on massacrarl à l'Abbaye et 
aux Garnies on égorgeait aussi à la maison 
de Saint-Firmin , où quatre-vingt-douze prê- 
tres avaient été renfermés depuis plusieurs 
jours. Tandis que les assassins faisaient leuç 
sanglante besogne dans l'intérieur du sémit 
naire une foule nombreuse se lenail en dehors 
et criait aux travailleurs : Jetez > nous de ces 
scélérats par les- fenêtres , et nous les achevé* 
rons; et iorsqubn prêtre tombait d'^ôe dos 
croisées des (uries, des femmes avinées, ar«- 
niées de ces massues qui servent à écraser le 
plâtre, couraient sur (ui en hurlant, et l^assam^ 
maient. Ainsi périt l'abbé Copeine; du lit ûà 
il était mourant les bourreaux nefireitt qiie 
le prendiQ^ et le précipiter d^ns la rue, el sa 
tête fut écrasée par les massues des ft^mes. 
M. Gros, curé de la paroisse où ces horribles 
meurtres étaient «ommis» eut k même fin que 
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Talibé Copeinç. D'abord 3^1. Gros avait prêté 
le serment; mais bien vite il s'était noblement 
rétracté : des ^lommes que sa charité avait 
nourris se ruèrent sur soq cqdayre, coupèrent 
sa tête, et la portèrent au bout d'une pique 
daqs toutes.^ paroisse. . 

Un homme avait proposé )a veille à M. Gros 
4e le faire s'évader, et il avait répondu : t Le 
peuple sait que jai été conduit ici; malgré tout 
ce que j'ai fait povir lui je suis le principal 
objet ^e sa fureur :^'il ne me trouve pa^ il 
bouleversera toute ja (uaison; ceux qui pour- 
ront s'être cachés seront découverts, je les fe- 
rai ainsi tomber aux mains de leurs ennemis : 
il vaut mieux que je soi§ sacrifié. » Il le fut en 
effet comme il l'avait prévu; son corps, mu- 
tilé, souillé de boue^ était encore gisant dans 
la rue en face du séminaire qqand on ouvrait 
spn testament par lequel il laissait tous ses 
biôus aux pauvres de la paroisse.. Quelques- 
uns de ses nxeurtriers auront peut-être ainsi 
eu part dans ses aumônes. 

Pendant que le s^ng de prêtres coulait à 
l'Abbaye, aux Carmes et ^^Saint-Firmin on 
massacrait également à la Conciergerie du 
palais, au grand Chatelet et à la Force, à la 
Salpêtiîère et à Bicêtre: jamais la mqrt n'a- 
vait çu tant d'aîfles ! Les victimes avaient été 
en général désignées aux assassins par {euF 
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rang, leurs noms et leurs vertus; cependant 
dans ces journées de septembre il y en a eu 
de moins pures d'immolées. Le clottre des 
Bernardins était devenu le dépôt où Ton avait 
transféré les forçats destinés aux galères: ils 
étaient au nombre de soixante - treize renfer- 
més dans la tour de Saint-Bernard; ils y péri- 
rent tous. Là ce n'étaient pas des agneaux qui 
tendaient le cou et qui mouraient avec dou- 
ceur; c'était une horrible lutte entre gens de 
la même espèce, un combat acharné entre des 
voleurs déterminés et des égorgeurs qui vou- 
laient gagner leur pait*. 

A la prison de la Force il y avait encore 
des prêtres, car les visites domiciliaires et les 
dénonciations en faisaient découvrir journel- 
lement, et des campagnes on en voyait arriver 
harassés de lassitude et tout meurtris des 
coups de leurs conducteurs , qui avaient hâte 
de les amener à Thorrible boucherie qui du- 
rait depuis deux jours ; mais dans le peuple 
on répétait : La Force , cest ta prison des ci' 
devant seigneurs ; et en effet la princesse de 
Lamballe, madame de Tourzel, gouvernante 
des enfants de France, madame de Saînt-Brice, 
attachée au service de la reine, M. de Cha- 
milly, valet de chambre du roi, M. de Mailly, 
maréchal - de - camp ; M. Journiac de Saint- 
Méand, un des rédacteurs du journal de la 
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cour et de la ville » y étaient renfermés; aussi 
les brigands disaient en s'y rendant : A nous 
les honneurs de la journée! c'est nous qui allons 
travailler la cour. 

La marquise de Tourzel et sa fille Pauline , 
qui avaient suivi la famille royaleau Temple et 
qui avaient eu lespoir de partager toute la cap- 
tivité des augustes prisonniers, leur furent ar- 
rachées dans la même nuit que madame la 
princesse de Lamballe , et conduites avec elle 
à la prison de la Force. LÀ la fille fut séparée 
de la mère , et pendant de bien longs jours 
mademoiselle de Tourzel crut qu'on ne l'avait 
éloignée de sa mère que pour qu'elle ne fût 
pa& témoin de l'exécution de la gouvernante 
des enfants de France. De son côté la malheu* 
reuse mère avait eu de cruelles inquiétudes 
malgré sa confiance en Dieu ; elle commençait 
à ne plus espérer quand un homme vint lui- 
dire dans son cachot : Soyez tranquille sur le 
sort de votre fille. Ce peu de mots lui rendit 
tout son courage ; et quand après madame de 
Tarente elle fut appelée devant les bourreaux 
jugeurs elle montra un grand caractère et une 
grande présence d'esprit. 

— Pourquoi, lui demandèrent les égor- 
geurs , pourquoi avez-vous suivi le roi à Va* 

rennes ? 
—Avant de vous répondre , leur dit-elle , je 


vous prie de me dire b11 faiit tenir fiés gér- 
riients ? 

— Oui, sans doute, répliquèrent les hommes 
de la république» 

— Eh bieii, fïivàîs fait le serment de ne 
jamais quitter M. le dauphin et sa sœur, et 
c'est pour tenir ce Sermeiit que j*ai suivi îe roi 
et la reine. 

Écoutez comme elle raconte elle-même sa 
mise en liberté. 

t Je savais, dit -elfe dans une lettre écrite à 
sa fille aînée, la comtesse de Sainte- Aldégonde, 
je savais que les prisonniers étaient menés 
tour à tour au peuple qui était attroupé aux 
portes de la prison , et qu'après avoir èubi uhé 
espèce de jugement on était absous où massa- 
cré. Malgré cela j'avais le pressentiment qu'il 
ne m'arriverait rieri, et ma confiance fut bîéh 
augmentée lorsque je vis à la tête des gens qui 
venaient me chercher le même homme qui 
m'avait doilhé dés nouvelles de rtia fille... J^e 
tne présentai donc traiiquillemenl devant le 
tribunal ; je fus interrogée environ dix minu- 
tes, au bout desquelles des hommes à figures 
atroces s'emparèrent de ma personne: ils me 
firent passer le guichet de la prison, et je ne 
puis vous exprimer le trouble que j'éprouvai 
de l'horrible spectacle qui s'offrit à moi. 

€ Une espèce de mofltaghe s'élevâît contre 
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la mui^îUe; elle était formée par les membres 
épars et p^r les vêtements san^lants^ dé tous 
oeux qui avaient été massacrés à . cette place > 
et unie multitude dassassins entouk^ent ce 
monceau de cadavres. Déui homhiés étaient 
montés dessus ; ils étaient armés de sabres et 
couverts de sang;c'é(!aient eux qui exécntaiettt 
les malheureux prisonniers qu'on amenait ï\xn 
après l'autre : on les y latsait monter sons )pré- 
texte de prêter le serment de fidélité à la natîoti; 
mais dès qu'ils étaient en haut leur tête était 
coupée et livrée au peuple, et leur corps en tonÉ- 
bânt sur. ceux qui y étaient de^à servait à élever 
cette horrible natontagne. On voulut aussi m'y 
faire monter, mois M. Hardy^ t]ui me donnait le 
bras> et h^it ou dix hommes qui m'entouiaient 
me défendirent t ils assuraient qbe j'avais déjà 
(Hrété je sermeAt à la nation ^ et autant par force 
que par adresse ils m'arrachèrent des fttaibs 
de ces furieux et m'entraînèrent hor^ de leur 
portée... Un fiacre nous attendait... Dès que je 
fus en état de parler ma première parole fut 
pour m'informer de Pauline; M. Hardy me dit 
qu'elle était en sûretéyCt que j'allais la revoir! » 
La douce et fidèle amie de Marîe-Antoinetté, 
!a belle et gracieuse princcî^se de Lamballe, 
avait vu madame et mademoiselle de Tourzel, 
madame de Saint-Brice sauvées par Manuel , 
et, elle , elle n'avait eu aucune puissante main 
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pour la tirer de son cachot.. Autrefois Tami- 
tié d'une reine pouvait sauver de la mort; 
mais , hélas ! ce temps était bien loin, et main- 
tenant elle vous mettait bien avant sur le che- 
min de réëha£aud. La princesse de Lamballe 
le savait bien , et dans sa prison elle répétait : 
Ils me tueront... Oh! s'ils ne tuaient que mai! 
s ils n'allaient pas au Temple! 

Quand elle entrevoyait ainsi sa prochaine fin 
elle avait raison , car la haine que le parti d*Or- 
léans avait soufflée au peuple contre Marie- 
Antoinette s'était étendue jusque sur sou 
amie. Sa mort avait été résolue au Palais- 
Royal : le pnnce qui y demeurait avait depuis 
deux ans perdu beaucoup de son influence sur 
les affaires publiques; mais il en avait conservé 
une grande dans les massacres, et si les mi- 
nistres et l'assemblée ne l'écoutaient plus 
Maillard et ses hommes lui avaient gardé une 
grande déférence. 

Quand on voit la plupart des nobles pri- 
sonnières trouver grâce aux yeux des bour- 
reaux dans les sanglantes journées de sep- 
tembre on s'étonne que la plus belle Ja plus 
touchante , la plus faite pour désarmer les 
bourreaux n'ait pas été sauvée ; elle l'eût été 
sans la haine du duc d'Orléans : ce prince 
gagnait deux cent mille francs de rente à sa 
mort. 
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Pendant les deux jours que madame la prin^ 
cesse de Lamballe avait passés aux Feuillants 
elle avait dît plusieurs fois k la reine : SiU ne 
me séparent pas de voire majesté ^ je leur par* 
donnerai bien des larmes qu'ils m* ont fait ré« 
pandre. Et le soir, quand elle s'était trouvée 
au Temple avec la famille royale, elle était 
tombée à genoux, et avait remercié Dieu de 
Favoir laissée auprès de sa royale amie ; elle 
éprouvait toute une consdation à répéter : Nous 
sommes ensemble! 

Vous saveai, mes enfants, que ce bonheur 
ne fut pas de longue durée. Arrachée du don- 
jon du Temple malgré ses prières et les larmes 
de Marie-Antoinette, elle avait été amenée à la 
Force, où tous les outrages lui étaient prodi^- 
gués : les insultes elle les pardonnait ! mais ce 
qui lui brisait le cœur c'étaient les horribles 
propos , les menaces qu elle entendait proférer 
tant que le jour durait contre la reine. Par un 
barbare raffinement de cruauté des guiche- 
tiers et des valets de prison venaient s asseoir 
sur un banc au dessous de la fenêtre de son 
cachot, et là déversaient toute leur haine con- 
tre la famille royale, et s'amusaient à inventer 
d'alarmantes nouvelles pour donner la torture 
de la pensée à la pauvre captive. 

A la Force, comme aux Carmes, coranio à 
la Conciergerie , comme partout^ la sanglante 


moqueirie d'un tirifoiitiftl avaitélè établie. Hébert 
et Luillier, ceints de leuf échàrpe tricolore; 
faisaient partie du jury dfe la Forcé; Ghépy 
remplissait l'ofiit-e dis greiBeK 

C'était devant de tels hommes » devattt le 
rebut et l'écume de Paris que ia jeune et belle 
femme qui avait fait l'ornement de la cour de 
Versailles , que la princesse qui était toujours 
restée simple , bonne et aimante malgré sa 
haute faveur; que celle que le souffle de la 
calomnie n'avait pas essayé de flétrir^ que 
celle qui, menacée delà proscription, n'avait 
pas voulu s'y soustraire pour demeurer daUs 
les jours de péril auprès de $a royale amie , 
que Louise de Savoirs , priilcesse de Lartiballe , 
comparaissait le 3 septembre 1793. 

A huit heures du matin des giiichetiersà boa- 
net rouge entrèrent dans îsa chambre; depuis 
long«temps elle les attendait, car pendant toute 
la nuit les insultes, les menaces et les chansons 
de mort n'avaient cessé de retentir tout près de 
sa cellule* Le sommeil qui vient parfois auk 
malheureux aurait pu fermer ses yetix rougis 
de larmes , et les hommes qtii avaient hâte de 
se faire ses meurtriers n'avaient pas voulu lui 
laisser ce repos... Oh! pour faire souffrir leurs 
victimes les révolutiohnaires ont autre chose 
que leurs piques et leUrs sabres î 

Quand > amenée par deux teigànds, elle 


partit devant le hideux tribitiiàl elle fét prête à 
défaillir. 

-i- Qui êtes-vous? lui demandèrent les bour- 
reaux en écharpe? 

— Marie - Louise de Savoie, princbisse de 
Lam balle. 

— Vous étiez au château des Tuileries pen- 
dant là nuit du 10 août? 

— Oui, c'était ma place comme surinten- 
dante de la maison de la reine. 

— Vous êtes accusée d'avoir été complice 
des criihes de la reine contre la nation. 

— Je ne connais point de crimes de la reme 
contre la nation. 

— Vous étiet instruite de la conspiration 
du 10 août contre le peuple ! 

—Je proteste ignorer encore cette conspi- 
ration contre le peuple. 

— Vous avez eu des correspondances avec 
les émigrés, et vous avez reçu du prince de 
€ondé la lettre que vous avez sous les yeux. 

— Recevoir des lettres d'un parent n'est pas 
un crime. Celle que vous me présentez ne con- 
tient rien contre la nation. 

— Faites serment d'aimer la liberté et l'éga- 
lité; faites serment de haïr le roi et la reine. 

— Le premier serment je le ferai ; le second 
je ne le ferai pas : îl n'est pas dans mon coeur. 

— t- Jurez donc , dit à la princesse un des assis- 


— Té- 
tants qui voulait la sauTor» jurez donc, et vous 
serez sauvée. 

— Jurer haine au roi, à la reine! Jamais! 
jamais ! 

— Qu'on élargisse madame , dit le chef du 
guichet. 

£t tout aussitôt les deux massacreurs qui 
l'avaient amenée l'entraînèrent vers la fatale 
porte...Quand cette porte s'ouvrit, quand, éche* 
velée, vêtue de sa robe blanche, la victime du 
haut d'un petit perron fut montrée aux canni- 
bales qui l'attendaient depuis long -temps ils 
se mirent à rugir de joie. La proie qu'on allait 
leur livrer était si jeune, si noble et si belle! 
Tout à rheure devant le jury des bourreaux 
elle avait pu garder la tête haute , et répondre 
à leur interrogatoire; mais à présent ses jambes 
défaillantes lui refusent secours; elles flé- 
chissent dessous elle. Elle vient d'apercevoir 
des têtes coupées , des bras, des jambes jetés 
çà et là dans la cour ; elle vient de voir qu'au 
bas des marches il va lui falloir marcher sur 
des cadavres entassés. Une horrible vapeur de 
carnage l'entoure; elle ne peut plus faire un 
pas , et serait tombée sur les marches du per- 
ron si les deux guichetiers ne la soutenaient 
sous les bras. 

— Avancez ! avancez ! lui crlent*ils; il faut 
passer là -dessus. 
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— Fi ! quelle hoireur!... 

A cet instant, au mouyement qu'elle fait pour 
obéir, un des meurtriers qui la suit de près lui 
assène un coup de sabre sur le dert*ière de la 
tête, et fait jaillir son sang. Mortellement bles- 
sée , les infâmes guichetiers la forcent toujours 

à marcher à marcher sur des cadavres dont 

plusieurs ne sont pas encore refroidis ! 

*— A genoux ! à genoux ! crient les égor« 
geurs ; qu elle demande pardon à la nation ! 

— Je nai de pardon à demandera personne» 

Alors un second coup de sabre lui est porté 
par le même bourreau , et la déliyre de la vie.,, 
de la vie , mais non des outrages ; car à peine 
est*elle tombée sur cette montagne de corps 
morts où ses guichetiers Tavait entraînée que 
des monstres à face humaine se ruèrent sur elle 
pour la dépouiller de ses vêtements, pour 
exposer aux regards, outrager, déchirer et 
mutiler son beau corps. Alors sur ses restes 
une exécrable lutte s'engage entre les assas- 
sins ; chacun veut avoir quelque morceau de 
son cadavre pour le porter au bout de sa pique 
et le promener dans les rues de Paris. Mais un 
assassin à haute taille, plus fort que les autres, 
peut-être un des chefs du massacre, est parvenu 
à faire reculer cette bande de cannibales, et 
quand il est resté maître du corps de la noble 
victime il se penche sur elle et lui coupe la 
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tète!... G est à lui qu'elle dpitUpiAftftqir, cest 
lui qui la portef£( ëQus Içs fenètreâ 4u Temple 

pour I4 faire baiser à la reifie ! Q nies ea- 

jffipts, y aura-t-il dans le récit de ces affreuses^ 
journées quelque cho^e de plus atroce que 
cette pensée ? les monstres pourront -^ils fiUer 
plus loin?... Qui, ils vpnt se sprpasser eux* 
mêmes. Quand cette tète, que les fleurs et 1^ 
diamants avaient si souvent couronnée dans 
les fêtes de Yersailles, fut séparée du corps un 
coiffeur fut forcé de venir boucler et poudrer 
ses cheveux hlonds, quelle avait eus les plus 
beaux du monde, et puis, comme |a pâleur était 
venue àses joues, ils lui firent du rouge^yecdu 
sang, et après cette toilette impiç ils plac^refit 
la tête sur la plus haute de toutes leurs piques, 
et se mirent en marche en chantant ça ira. 

Auprès d^ porteur de tête un autre assassjp. 
moutrfiit à jfi pointe de son sabre le cœur de la 
princesse , que lui-fnême ^vait arraché de sa 
potrine !... Pendant que la hprde sanguinaire 
s'en allait vers (e Temple avec le ço^ur et la lêta 
de l'amie dp Marie-Antoinette des femmesi e\ deç 
filles d'égprgeurs, assises sur la mon tagpe de ca- 
davresi qui s élevait devant la porte d^e la force, 
gardaient le corps de la LambalU, (1) et le 
montraient ^ la foule £(vec 4'hpJ^ribles {^isai^ 

s 

(1) Pr^dhomme ne TappeUfi jamajs auU'f m^nt, 


^it le qidavre.pûur en feâre vQJf la Udoçliefir, 

Je vous ai dit que lu h^ipe du duc d'Oflé^psi 
n'avait pas ces^é de poursuivre ce^edcmce et 
ai^tile princesse; la pop^lace révolntiomvaivQ 
l^^vait* Aussi po)ir plaire ^u prince ^ejoa ^n 
co&^r çUe fiUa au P^^lai^-Rpyal avec If lè(^ dfi 
ls( fen^me qu'il avait toujours défestéç parcer 
qu'elle Fayait toujours cqo^^• Aux cris de \^ 
fpule il se leva de t^l^le » se montra sur ^^ 
balcon de spn psjlaisy regarda Tsiffreux trophéQ 
qu'on lui apportait, et ne recula pa^ fl'herrpuy^ 

A cft di|c d'prjéapî^, à cç cppspjratpur man- 
qué » OB ^e pepsa^t p{us guère à Pa^s \ mais 
toutes les. fois que l'op coupait des t^tes on le^ 
lui faisait yoir ; c étfiil alprs le gepl Iiopipi^ge 
qu'on lui rendît- 

Du Palais-Royal l'abominable cqrtéga prif 
la rpute du Temple. Je ^sse pj^rlef Cjéry ; il 
va redire l'arrivée des bourreaux sous \^^ 
fenptres du roi et de ^a r^'pp- 

c A une heure, le 3 septembre , le roi e( §9 
f{(g}il|e tépi^pignèfent le 4^ir 4^ se prpii|e^er 
iJaqs Iç jirdfo ; q^ s'y refusaj Pepdaql 1^ 4ÎPW 
pfi eutendjt ^e \>x\k\t deâ tambours et bieutd); 
les cris de la populace ; la famille roy^l^ §pr|i( 
de table av^c inq^iétudç;| et se féuni| dan^ la 
cbaip)>re 4e h reine, ^g descendis pçuf d|p«^ 
avec ïiçoij pt Sl^ fmm* 
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a Cet faonimq sortit alors aveo ges cama- 
rades; leur but était rêoûrpli. 

c La reine, revenue à elle, mêla ses lai^sïes & 
celles de ses enfaat», et passa avec la famille 
royale dans la ehambre de madame Elisabeth, 
d^<)à FoQ entejttdaU; moins les dameiiM du peut 
|:^. Je rest|ii quelques instants dans la cham- 
bre de la reine , êi, regardant par la fenêtre à 
travers les stores , J4 i^is une seconde fois la 
tête de madame la prineesse de Lamballe; 
celui qui la portai^ était li^oiilé Mr les dé- 
combres de$ maisons que fou abattait pour 
isoler la tour. Un autre à côté de lui tenait au 
bout d'un sabre le ciœur tout sanglant de Fin- 
fortunée princesse. Us voulni^nt forcer la porte 
de la tour ; un nmnidpal nomnié Daujon les 
harangua, et j'enteqdis très distinctement qu'il 
leur disait : 

€ La tête d'Antotnet|a ne vou^ appartient 
pas ; les départements y ont des droits. La 
France a confié les ^ands coupables à la ville 
de Paris : c'est à vous de nous aid^p à ies gar^ 
der jusqu'à ce que la justice nationale vengéie 
peuple. 9 

€ Ce ne fut qu^après une lieure de résistance 
qu'il parvint & (es éloî^ner^ 

€ Le soir de i|a ménie fournée «ûdet cooh 
mtssaires me^dit que la pc^laee avait t^té 
dç pénétrer avec la dépetation, «tde pwMt 
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daQ8 la tour le corps nu et sanglant de ma- 
dame la princesse» de Ijamballe, q^\ avait été* 
traipé depuis la prison de la Force jusqu'au 
Temple ; que des municipaux après avoir lutté 
contre cette populace lui avaient opposé pour 
barrière un ruban tricolore attaché en travers 
de la porte d'entrée ; qu'ils avaient inutilement 
réclamé du secours de )a commune de Paris , 
du général Saoterre et de l'assemblée natio* 
nale poiir arrêter les projets qu'on ne dissi- 
mulait plup, et que pendant six heures il avait 
été incertain si la famille royale ne serait pas 
ipassacrée. En effet la faction n'était pas en- 
core toute puissante ; les chefs quoique d'ac- 
cord sur le régicide ne l'étaient pas sur le 
moyen de l'exécuter, et l'assemblée désirait 
peat-être que d'autres mains que les siennes 
fussent l'instrument des conspirateurs. Une 
circonstance assez remarquable c'est qu'après 
son récit le municipal me fit payer quarante- 
cinq sous qu'avait coûtés le ruban aux trois 
couleurs. 

cA huit heures du soir tout était calme aux 
environs de la tour; mais la^ftiême tranquillité 
était loin de régner dans Paris , où les mas- 
sacres continuaient. J'eus occasion en désha«> 
billant le roi de lui faire part des mouvements 
que j'avais vus et des détails que j'avais ap-» 
pris. 11 me demanda quels étaient ceux qui 
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avaient inonlré le plus de fermeté pour dé- 
fendre les jours de sa famille. Je lui citai Dau- 
jon, qui avait arrêté Timpétuosité du peuple 
quoiqu'il ne fût rien moins que porté pour sa 
majesté : ce municipal ne revint à la tour que 
quatre mois après; le roi n'avait pas oublié sa 
conduite et l'ea remercia. 

Maintenant à l'Abbaye, aux Carmes, au sé- 
minaire de Saint-Firmin , à la Conciergerie , à 
la Force il n'y avait plus de victimes à immo- 
ler. Les cadavres même n'y étaient plus; une 
réquisition de chariots avait été faite pour les 
emporter hors de Paris; et puis, entassés, 
souillés de poussière et de sang, sans un drap 
jeté sur eux, ils avaient traversé Paris, et 
Paris était resté muet à les regarder, et pas un 
être à cœur d'homme et de chrétienne s'était 
trouvé dans les rues, sur le passage de ces tom- 
bereaux chargés de chair humaine, pour en ar- 
racher les furies, les femmes avinées qui s'é- 
taient assises sur les corps des massacrés, et qui 
y chantaient d'obscènes et d'atroces refrains ! 

Cependant il (allait encore de l'ouvrage aux 
travailleurs; ils liétaient pas lassés de car- 
nage. On les conduisit à Bicêtre ; là il y avait 
quelques milliers de prisonniers enfermés pour 
toute espèce de vices et de crimes: impur ou 
pur, il fallait encore du sang aux hommes de 
Danton ; on leur donna à répandre celui, dçs 
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malfaiteurs: ils avaient cooiiueacé par verser 
celui des saints. 

A Bicêtre le massacre dura trois jours en- 
tiers. Cette maison servait alors comme au- 
jourd'hui de prison et d'hôpital ; là étaient 
réunis et gardés ensemble le crime , la misère 
et la folie. Tuer des riches pour battre mon- 
naie sur leurs échafauds, se défaire d adver- 
saires politiques pour obéir à des rancunes et 
à des haines de parti c'est de tous les temps 
et de toutes les révolutions; mais aller arra- 
cher le pauvre de sa paille , le malade de son 
grabat , le fou de sa loge; aller prendre le vice 
au bagne et la venu au pied des autels pour 
en faire un même sacrifice ; faire main basse 
en même temps sur des soeurs de la diarité et 
sur des prostituées; déclarer la guerre aux 
hôpitaux, refuges de la souffrance et de la pau- 
vreté, le même jour qu'aux palais, demeure de 
]a puissance et de la grandeur , sont les traits 
distinctifs de la révolution faite par le philo* 
sophisme, qui n'ayant aucune croyance n'a au- 
cune pitié. 

Les massacreurs de la commune se dou- 
tèrent que les hommes destinés aux galères 
auraient moins de résignation que les prêtres, 
et que si la piété, comme un agneau sans tache, 
avait tendu le cou au fer aux bourreaux le vice 
et le crime défendraient en désespérés leur 
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certain cest qoe les assassins n'épai^nèrent 
personne, prisonniers, malades, gardiens, 
excepté deux cents qai n'avaient point été flé- 
tris et qni furent renfermés dans Téglise. > 

€ Il fallut, ajoute le même historien révolu* 
tionnaire, inhumer les corps de ceux qu'on 
avait tués depuis cinq jours ; leur nombre s^é- 
levait, dit-on, à environ douze mille huit cents; 
mais ce résultat parut fort exagéré (1). Tons les 
cimetières et charniers de Paris et des envi* 
rons, ceux de Glamart, de Montrouge, de 
Vaugirard , les carrières de la Tombe Isoire à 
Montsouris, s'enrichirent de ces cadavres, qui 
furent couverts d'une couche de chaux afin de 
hâter leur dissolution. > 

La révolution massacrait ses ennemis , mais 
ne voulait pas que les ossements de ses vic- 
times pussent un jour attester ses crnautés. La 
destruction de la tombe n'est pmnt venue assez 
vile à son aide; descendez dans 1^ Catacombes, 
et quand vous visiterez leurs galeries peu- 
plées de morts on vous montrera peut-être 
encore ce que l'on m'a fait voir il y a vingt* 
cinq ans , les crânes des seplembrises. 

Pendant ce vertige de sang qui avait pris 
aux hommes il y a eu de telles horreurs com- 
mises qu on voudrait jeter sur elles un voile 

(1) IKaprès toates nos recherches nous le croyens exact. 
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liiMi.éi>ais poar qu'on n'en sut jamais rien ; mais 
les partisans des révolutions répètent si sou- 
vent qu'elles régénèrent les hommes qu'il est 
devenu indispensable de montrer quelle est la 
régénération qu'elles amènent. Écoutez ce que 
deux ouvrages sur la révolution de 1789 ra« 
content, c Sur la place Dauphine le peuple 
avait allumé un grand feu, où à la manière des 
sauvages et des cannibales on amenait les pri- 
sonniers, les prêtres, les nobles et les aristo- 
crates : là , devant la foule , les hommes et les 
femmes tombés aux mains des septembriseurs 
étaient dépouillés de tout , et dans un état 
de nudité complète rapprochés tellement du 
foyer ardent que leur chair y rôtissait... Pen- 
dant que les victimes fumantes et à moitié 
brûlées jetaient des cris perçants... d'infernales 
rondes tourbillonnaient autour de l'immense 
brasier en hurlant Ça ira! ça ira ! 

« La comtesse de Pérignon (1) y fut tramée 
ave<[; ses tilles; toutes trois furent dépouillées, 
frottées dhuile par tout le corps. L'aiaée des 
jeunes personnes, qui n'avait pas encore quinze 
ans , suppliait en grâce qu'on lui arrachât la 
vie ; pour la délivrer de cet horrible supplice 
un jeune homme cruellement humain courut à 

(1) Faits avérés pour servir de matériaux à l'hisluire de ce 
siècla, sous ce titre : Idée des horreurs commises à Paris, 
citation de l'abbé Barruel , iom. I"., pag. 156. 
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elle et lui tin iltt coup dé pistolet dans lé 
eœar... La populace en fut si irritée cpi'eUe se 
teisii du jeune homme et le jeta dans ié feu 
eu criant : // /a délivrée; eh 6îen, qtiii nouffirt û 
na place. 

€ Quand la chair dés victimes fut prèle porir 
leur horrible festin les cànnibaléft en prirent 
chacun une part ^ et qiiëlques-uns en présen* 
tèrent à des prêtres en leur ordonnant den 
manger. Ceux-ci fermèrent les yeux et ne ré^ 
pondirent rien :dlori3 le plus âgé des edclé^ 
siastiques fut déshabillé et poufesé dans le* 
jQammes; puis au bout de quelque temps soh 
corps fut retiré du brasier, coiipé en morceaux^ 
et les monstres qui présidaient à ces scènes 
d'enfer dirent aux jednes prêtres : Mangez de 
celui-^ci ; TOUS aimerez la chair d'un des vôtres; 
Menacés d'être rais à mort s'ilâ fa'obéissàient 
pas aux cannibales, les cibq prêtres s'embras- 
sèrent^ et se précipitèrent ensemble daiisles 
flammes. Les barbares s'eftbrcèrent de les en 
retirer afin de {prolonger leurs tobriuents : mais 
leur cruauté fut trompée, la fuméeavait étouffé 
les cinq victimes^ et ils ne purent plus les faire 
souffrir. » 

La Salpêtrièrè eut aussi son massacre ; qua« 
rante-cinq malheureuses femmes y furent as- 
sommées à cdiips de itiassùe. 
- PrudiiommC} après avoir passe eh rèviie 


toutes les prisons par où la juètke du peuple 
avait passé, en désignant le Tfemple s'écrie : // 
reste eficore une prison à vider; le peuple fût 
tenté un moment de couronner ses expéditions 
par celle-là , puisque sous le règne de l'égalité le 
crime teste impuni parcequHl a porté stit une 
tête Couronnée ; tnais le peuple en appelle et en 
réfère à la conventioti !... 

Lés écrivains adeptes de là secle voltai- 
fienne , quand ils rendent compte des exé- 
crables journées de septembre , ont recours à 
tous les artifices du style pour diminuer l'hor- 
rëiir des iilàSsacres ; ils font mille efforts pôUr 
laver le philosophisme de tant de crimes ; mais 
ils dût beau foire , les tacHes sanglantes restent 
sur sa robe aux trois couleurs. 

Cette secte , f en suis sûr, me fera Un tort de 
n'avoir pas reculé defant tant d'horreursi A 
(Juoî boil , s ecriera-t-elle , vient-il àptès qua- 
rante ans redira à hos enfants ce qui a été 
fcômmîs dans lo délire d'une fièvre politique? 

Potir^uoi riè pas jeter un voilé é[)ftîs sut leS 
œuvres d'alors? eelaii un temps de vertige ; il 
faut Toublier.:;.. 

Noiij non, il ne faiit pas l'oublier; il fout 
ail contraire aujourd'hui redoubler d'énergie 
pour signaler à la génération qui nous éceute 
la taose qui produisit les meurtres que je viens 
de tdus ràcdiitër. Or cette eSufeé; plus affreuse 
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que le orime parcequ'elle agit sans remords , 
plus redoutable que les passions parcequ'elle 
marche avec système , qu'est-elle autre chose 
que les principes du philosophisme mis en 
action ? 

Avant que dans l'assemblée constituante 
M. de Lafayette eût proclamé que tinsur- 
rection était le plus saint des devoir s\ avant 
que Mirabeau eût armé ses mains contre le 
trône ; avant que Robespierre et Pétion eus» 
sent rabaissé l'exercice des droits de la cou- 
ronne au rang des fonctions subalternes en 
déclarant le monarque justiciable de la nation, 
ces maximes avaient depuis long «temps re- 
tenti dans les écoles voltairiennes et dans bi^i 
des salojis des grands. 

Raynal avait voué au mépris et à la haine 
des peuples ces brigands couronnés qui oppri* 
ment le monde. Avant que les jacobins eussent 
qualifié les rois de bêtes féroces^ avant que le 
cri de mort eût retenti sous les voûtes de la 
Convention contre l'infortuné Louis XVI Hel- 
vétius avait blâmé les Anglais des honneurs 
rendus à la mémoire de Charles h^^^ de ce roi , 
disait*il, dont le supplice doit épouvanter qui- 
conque voudrait jamais tenter de soumettre 
les peuples à une autorité arbitraire. Beccaria 
en subordonnant tout à la prétendue loi su* 
pi^me du salut public avait pour ainsi dire 
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désigné d avance le pian des comités de Robes- 
pierre. Et quand Fathée et le démagogue Di- 
derot dans un accès de rage s'était écrié : Je 

VOUORÀIS ÉTRANGLER LE DERNIER DES ROIS AVEC LES 
BOYAUX DU DERNIER DES PRÊTRES, il RVait dcviné 

LES JOURNÉES DE SEPTEMBRE, jouméos qui, parmi 
toutes les horreurs de l^ révolution » ont leur 
caractère spécialement hideux. Aux 5 et 6 oc- 
tobre , au 10 août il y avait eu au moins à tra- 
vers tant de criminels attentats une image de 
guerre , des dangers et pour les assaillants et 
pour les assaillis ; là encore Firritation que pro- 
duit la résistance, l'entraînement qui naît de 
la mêlée, l'ivresse que donne la poudre à ca- 
non pouvaient en quelque sorte pallier une 
partie des forfaits ; mais dans les journées de 
septembre rien de semblable , c'est le crime 
de sang -froid et tout nu ; ce n'est plus un sol- 
dat qui tue en combattant , c'est un boucher 
qui égorge ; ce ne sont plus des ennemis qui 
se défendent, ce sont des prêtres, des vieil- 
lards et des femmes qui tendent le cou et qui 
meurent D'une part des bourreaux les pieds 
dans le sang dansent la carmagnole au milieu 
des cadavres; de l'autre des martyrs montent 
au ciel en chantant des hymnes au Dieu qui 
reçoit dans son sein l'innocence opprimée* 
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CE QVÏ s'est passé ENTRE LES JOURNÉES DE SEP- 
tÊMBRE et LOpVElBLTIJ^E PE L4 CESSION DE LA 
CpNVENTlÛIf, 20 S^PT|;|19I^^« 

Qu avait fait rassemblée durant kts jours 
désastreux que je viens de tous raconter? 
Pendant que le tocsin sonnait, pendant que la 
canon tirait, pendant que les portes des pri- 
sons étaient enfoncée^, pendfint que le sai^ 
coiilait igraodiâ flots, elle discutait des décrets 
pour la tiabrication d une petite monnaie* Il y 
ei)t pourtant un de ses membres qui se leva; 
ce lut Fauchet, évéque intrus: il vint à la trn 
biine dénoncer le massacre de deux ceiats pvê* 
très aux Carmes, et demander que Tassem» 
blée allât se placer entre les bourreaux et les 
vîctimei. 

Quelques-uns de ses mi^mbres seulement si^ 
rendirent aux prisons, et en revinrent sans 
avoir pu se faire obéir par les êravaiiieurs de la 
ammune. Un de ces brigands répondit aux 
députés qui veinaient leur prêcher la modéra* 
tion et rbumanité : Laissez nnous ; vous nauê 
aimz déjà fût perdra assez de temps : retaurueu 
à vos fanetipns^ et laissez-nous aux nétros. 

Le 3 septembre des commissaires de la 
commune paraissent à la barre; ils y viennent 
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4m plus gr*nd «ilm0, et cependant les mas-. 
sacres duraient encore; ils n'ont 3oi que le 6. 
Lpjp d>yoji? des purolôs de blâniQ, loin de 
df»m9n4«F ^liâ Ips «ssassiqs soi^ot punis, ils 
TW»teBt Ifiurs vertus, exaltent Jeur prolité et 
leiir dénifitéufissoinent. 

3i la cqmnmne n'a point eavoyé de secours 
aux prisons c'f^X que le service des l^rrières 
exige trop de mond^; enfin, ajontent les mup. 
wcipaux, qç q^i emifaii hjnsHt ««n^eenee du 

peuple c'est qu'il ^'|f p^ait (à qw (hs sçilérm^ 
trèf repomm^ 

Que des jacobins piept p^ ^^ns le Qymsme 
de lei^r triompi^g parli^r m&\ cel» se woi 
çpi^ qu^pd op ^e souvient de fcwy ioipi^ 
denf?e e\. d$ le^c *ijdape ; «sis qq'uoe «ssen»^ 
b)ée d'hommes qui se disAtent civilisés «it en 
la bassesse e< 1^ lâcheté d'entendp^ d'u» bout 
à l'antr^ de senU>lables éclaereissemiE^ts voU» 
ce qui surpasse toute croyance. Le minielfQ 
RoJlat»d, \\ làuile dire, fut le seul à invoque» 
l«s l«ls e$ l'huniwiité contre la sai^uin«ifle 
cfiWmsPft* l* g»pde oatioftale entendit les cris* 
'■^ géi8i§§emenis des victiaies ; w^s eMe m^ 
cr»t pes émoiv nvurcher satts ordre , et elle 
np 4^9Ag«A AnoMMnâiit Itts a»8SiiepeiH\s éim 
leyr«Biw«a! 
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\^oulez-vons savoir quel était le repentir de 
ceux qui avaient prémédité et commandé le 
carnage , écoutez la circulaire du comité de 
surveillance : 

€ Frères et amis , un affreux complot tramé 
par la cour pour égorger tous les patriotes de 
Tempire français, complot dans lequel un 
grand nombre de membres de rassemblée na« 
tionale sont compromis, ayant réduit le 9 du 
mots dernier la commune de Paris à la cruelle 
nécessité de se servir de la puissance du peuple 
pour sauver la nation, elle n'a rien négligé 
pour bien mériter de la patrie. 

c Fière de jouir de toute la plénitude de la 
confiance nationale , qu'elle s efforcera de mé- 
riter de plus en plus, placée au foyer de toutes 
les conspirations, et déterminée à périr pour le 
salut public , elle ne se glorifiera ctavoir rempli 
pleinement son devoir que lorsqu'elle aura ob- 
tenu votre approbation^ qui est Tobjet de tous 
ses vœux , et dont elle ne sera certaine qu a- 
prèi» que tous les départements auront sanc- 
tionné ses mesures pour le salut public; et 
professant les principes de la plus parfaite 
égalité, 'n'ambitionnant d'autre privilège que 
celui de se présenter la première sur la brèche, 
elle s'empressera de se soumettre au niveau 
de la commune la moins- nombreuse de l'em- 
pire dès qu'il n'y aura plus rien à redouter. 
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« Prévenue f[ue des hordes barbares d'é- 
trangers s'avancent contre elle , la commune 
de Paris se hâte d'informer ses frères de tous 
les départements qu'une partie des conspira- 
teurs féroces détenus dans les prisons a été 
mise à mort par le peuple ; actes de justice qui 
lui ont paru indispensables pour retenir par la 
terreur les légions de traîtres renfermés dans 
ses murs au moment où il allait marcher à 
l'ennemi; et sans doute la nation, après la 
longue suite de trahisons qui l'a conduite sur 
l^s bords de l'abîme , s'empressera d'adopter ce 
mojfen si utile et si nécessaire j et tous les Fran- 
çais se diront comme les Parisiens: Nousmar^ 
chons à l'ennemi ; ne laissons pas derrière nous 
des brigands pour égorger nos femmes et nos 
enfants* 

(c St^Duplain^ Panis, Sergent, Lenfaut, Marat, 
Lefort^ Jourdeuil , administrateurs da comité 
de salut public constitué à la mairie. » 

Je me hâte de le dire, presque toutes les 
communes de France reçurent avec indignation 
l'atroce circulaire , et Paris put voir alors que 
le reste de la France n'était pas à si hauteur. 

il n'en reste pas moins avéré que les révo- 
lutionnaires avaient arrêté^ le plan d'un mas- 
sacre général. Les vingt-huit mille signataires 
de deux pétitions en faveur du roi devaient 
être les premiers immolés; mais le danger 

T. IV. 7 
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menaçait Irop de familles pour qu'il n'y eût 
pas une forte opposition contre cette partie du 
projet : on vit donc alors les honnêtes gens 
sortir de leur profonde et lâche léthargie, se 
rendre dans les sections pour s'opposer enfin 
au despotisme sanglant de la plus vile popu- 
lace. Rolland , que je ne puis me résoudre à 
appeler un homme de bien malgré les louanges 
que lui donnent quelques-uns , seconda avec 
énergie ces résolulions généreuses. Appuyé 
des girondins, il força la municipalité de San- 
terre de retirer leur protection aux meurtriers ; 
malheureusement cette énergie vint trop tard 
.tu ministre révolutionnaire! il s'indigna quand 
les travailleurs vinrent chez lui , les mains dé- 
gouttantes de sang, demander leur salaire; il 
refusa de solder les massacres. C'était bien; 
mais, il eût été mieux de les empêcher, et les 
annales de ces horribles journées qui nous 
donnent le tarif du crime ne conservent au- 
cune preuve de la sollicitude de Rolland pour 
prévenir le meurtre organisé. 

L'assemblée craignant que la liste des vingt 
mille et (^lle des huit mille ne devinssent des 
listes de proscription ordonna de les brûfer: 
elle y était intéressée; plusieurs de ses mem- 
bres avaient apposé leurs signatures à ces 
pétitions. 

Cette velléité de résbtance si tardivement 
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venue à l'assemblée produisit tout de suite son 
effet, et l'on vit les chefs de la commune qui 
avait conçu , ordonné et conduit les massacres 
forcés de prendre un air désapprobateur, et 
publier ladresse suivante: 

< Peuple généreux , qui veux être libre et à 
qui ce sentiment inspire louies les vertus , 
songe que les ennemis étrangers menacent tes 
foyers; tu as effrayé les traîtres , les conspira- 
teurs qui calculaient dans ton sein les maux 
dont ils allaient t accabler; déjà ils ne sont 
plus 1 Lorsqu'on t'attaque tu peux bien te 
venger; mais, peuple 6on, essuie promptement 
le sang que tu as versé; que tes yeux n'en 
soient plus souillés. Tourne ta hache contre 
les soldats des despotes , et laisse au glaive de 
la loi à faire couler le saug impur qui ne doit 
plus salir tes armes. Tes ennemis, après t'a voir 
entraîné à ce degré de colère , ont encore une 
ressource: ils voudraient faire accroire que tu 
vas tremper tes mains dans le sang de ces 
hommes faibles qui ont pu être égarés et 
signer des pétitions omtraires à tes droits; 
non, tu n'en as jamais eu la pensée; tu as 
senti que tu te déshonorerais à jamais par 
une semblable proscription. Démens donc hau- 
tement tes calomniateurs en prenant une at- 
titude noble et calme, et s'il existe des cou* 
paUes qui sa cachent encore dans cette ville 
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lu les livrerds toi-même à tes magistrats , car 
le sentiment de la vengeance iest 'pénible ! Il 
faut que l'on tait fait beaucoup de mal pour 
te porter à des actes qui contrarient ta géné- 
rosité habituelle. Ils disent aussi, les mé. 
chants , que tu en veux aux propriétés : com- 
bien ils sont absurdes ! Âs-tu donc dans les 
moments de trouble cherché à priver de ses 
possessions le citoyen paisible? as «tu même 
violé celles des hommes que tu as immolés ? 
Non j tu sais que les propriétés individuelles 
sont la force de l'état; tu sais que d'y attenter 
c'est perdre l'état ; tu sais que tu te transfor- 
merais en une horde de brigands , et les bri« 
gands ce sont les Autrichiens et les Prussiens ! 
ce n'est pas loi, non, ce nest pas toi; tu res- 
pecteras la loi en tournant ton glaive contre 
les satellites de Brunswick , en protégeant les 
personnes et les propriétés de tes concitoyens. 
Voilà ce que tes magistrats attendent de toi ; 
ils le promettent aujourd'hui en ton nom à la 
nation. » 

Certes dans cette adresse aux massacreurs 
il y avait assez de basses flatteries, assez d'hy- 
pocrisie et de lâcheté. Eh bien ! \e peuple bon 
et généreux^ le peuple auquel la liberté avait 
donné toutes les^vertus, le peuple de septembre , 
souverain aux haillons ensanglantés , dédai- 
gnant et ces éloges et les avis qui lui étaient 


r 


— 101 — 

donnés par Pétion et Tallien, ne voulut point 
encore courir à la frontière contre Brunswick 
et Clerfayt , et choisit une expédition moins 
périlleuse et moins lointaine. Il apprit que 
les prisonniers de la cour suprême d'Orléans 
arrivaient à Versailles, et ce fut là qu'il se 
transporta. 

Vous avez vu , mes enfants , dans le cours 
de mes récits les noms de plusieurs de ceux 
qui avaient été conduits dans les prisons d'Or- 
léans pour y être jtigés; la haute cour qui de- 
vait les juger s'était bientôt convaincue du peu 
de gravité et du peu de preuves des délits 
sur lesquels elle était appelée à prononcer. 
■Elle n'avait pu encore condamner aucun des 
hommes qu'on avait envoyés devant elle, et 
par une timidité que les temps d'alors font 
concevoir sans les faire excuser elle différait 
à les absoudre. 

Ces longueurs , ces ménagements ne pou- 
vant convenir à l'impatience des membres de 
là nouvelle commune de Paris; les autorités 
d'Orléans avaient reçu l'ordre d'acheminer les 
prisonniers sur Paris. 

Entre Orléans et Versailles la distance est 
peu grande ; cependant les conducteurs des 
prisonniers trouvèrent dans ce court trajet 
le moyen d'épuiser tous les raffinements de la 
barbarie sur ceux confiés à leur garde. Les 
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plus marquants des captifs étaient le duc de 
Brissac, M. de Gastellane , évéque de Mendes; 
M. de Lessart, M. d*Âbancourt et M. de Mal- 
voisin. Quand Tordre de les amener à Paris 
avait été donné les révolutionnaires avaient 
cru que ces aristocrates , que ces ennemis du 
peuple bien désignés n'iraient pas loin avant 
de rencontrer des bourreaux; leurs gardes 
même provoquaient contre eux les vengean- 
ces des populations que traversaient les pri- 
sonniers ; mais sur leur chemin ils trouvèrent 
de la pitié et pas de haine. 

Les voitures qui les amenaient allaient en- 
trer dans Versailles : déjà elles étaient en face 
de la grille de Torangerie quand une bande 
des travailleurs des Carmes et de l'Âbbayé , 
veliue de Paris au devant des aristocrates et 
des traîtres^ les rencontra. Le maire de la ville, 
redoutant les périls qui menaçaient les captife 
voyageurs , voulut les faire entrer dans l'oran- 
gerie. Le peuple ému pleurait sur eux ; il venait 
d'en reconnaître plusieurs; des voix s'élevaient 
déjà de la foule pour vanter la bienfaisance 
de plusieurs d'entre eux. Fournier, chef de la 
bande parisienne, voyant que la proie pro- 
mise à ses ^orgeurs va leur échapper, s'écrie : 
« Ne les laissez pas, ne les laissez pas entrer au 
château ; deux mille aristocrates y sont cachés, 
et vont les délivrer. U faut en finir avec lés 
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etineinis de la nation, > Et vaciférant ainsi il 
donne le signal du massacre ; ses hommes n at*- 
tendaient que cela pour assouvir leur soif de 
sang. Les voitures sont ouvertes ; les prison* 
niers en sont arrachés; des piques, des sabres 
nus , des haches et des couperets les attendent 
Jje duc de Brissac ne laisse .point mettre les 
mains sur lui ; il s'élance à terre, saisit le sabre 
d'un brigand, s'en sert pour défendre lui et 
ses compagnons , blesse plusieurs des hommes 
de la commune, et veut s'adosser à une char- 
rette pour ne pas être attaqué par derrière; 
mais deux massacreurs l'ont prévenu et le 
frappent en se cachant ; alors il tombe , mais 
comme un Brissac serait tombé dans une ba- 
taille. M. de Lessart périt à ses côtés. Déjà le 
chemin en face de la grille est tout jonché de 
tués et de blessés. L'évêque de M endes se sou- 
lève de la poussière de la route pour absoudre 
des mourants qui implorent la miséricorde 
divine ; au moment où il étendait la main pour 
répandre le pardon sur leurs tètes un bandit 
d'un coup de sabre lui abat deux doigts, et 
l'achève au moment oix il prononçait sur ses 
compagnons les paroles qui remettent les pé- 
chés. 

Le carnage terminé, la tête du duc de Brissac 
fut séparée de son corps, fichée au fer d'une 
pique , et jetée dans le parc de Lucienne, 
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appartenant à madame Dubarri , avec laquelle 
il était lié. L'assassinat de MM. de Lessart,d'A- 
bancourt et de Malvoisin ne pas fut marqué 
de moins de cruauté. 

Vous le voyez , l'exhortation à la clémence 
faite par Pétion et Tailien ne produisit pas 
grand effet : les massacres avaient commencé 
le 2 septembre , et ce fut sept jours plus tard 
que celui de Versailles eut lieu. Quand vous 
avez démuselé le tigre, quand vous lui avez fait 
goûter du sang humain c'est folie de prétendre 
l'arrêter. 

La liste des victimes de septembre n'est pas 
épuisée ; un autre ordre de mort est parti de 
la commune de Paris et des bureaux du mi- 
nistre de la justice. 

c Après ( 1 ) les événements de juin M. le 
duc de La Rochefoucauld avait provoqué et 
signé l'arrêt qui suspendait de leurs fonctions 
Manuel et Pétion ; ce qui était un droit du pré- 
sident du département de Paris au mois de 
juin fut considéré comme un crime au mois 
d'août. 

c M. de La Rochefoucauld fut arrêté à Forges 
et conduit à Gisors ; on lui avait promis de le 
mener à La Roche-Guyon. Les gardes natio- 
naux qui escortaient le noble prisonnier le 

(1) Souvenirs inédits de H. Potin de La Mairie , ancien 
maire de Gisors. 
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déposèrent à l'auberge de TËcu de France, où 
lui et sa famille étaient retenus arbitrairement. 
Pendant qu'un nommé Bouftard, commissaire 
fondé de pouvoirs de la commune , retenait 
ainsi le duc de La Rochefoucauld, sa mère et 
sa femme , des hommes étrangers à la ville , et 
qui appartenaient aux bataillons de l'Orne et 
de la Sarthe, arrivèrent à Gisors, et dès en 
entrant dans la ville, où ils venaient pour la 
première fois, demandèrent où était l'A^/e/ de 
VÉCU de France, où ils savaient quH y avait un 
aristocrate dont il était bon que la tête tombât. 

c En un instant ils furent réunis devant cette 
auberge, illégalement changée en prison par 
un commissaire de la commune de Paris. On 
les voyait s'agitant, armés de sabres et de bâ- 
tons , vomissant l'injure et vociférant la mort. 

< La municipalité fit des efforts inouïs pour 
dissiper cet attroupement homicide; elle n'en 
put venir à bout. On chercha les officiers de 
cesvolontaires mutins ; on ne les trouva nulle 
part ; ils participaient au complot par leur iner- 
tie et leur absence : on aurait dit qu'ils avaient 
momentanément abdiqué au profit du désordre 
et du crime. 

<i Les officiers de la garde nationale de Gi- 
sors voulurent se faire obéir par cette horde 
indisciplinée; leur autorité fut méconnue... 

« Au milieu de tout ce tumulte M* de La 
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Rochefoucauld parut à une fenêtre de Thètel : 
la rage des volontaires s accrut à aa vue ; les 
sabres et les bâtons se levèrent comme pour 
frapper ; on s'élança contre les portes » contre 
les sentinelles qui les gardaient , et Ton se dis- 
posa à escalader les croisées pour en jeter une 
tête d'homme au]L forcenés qui la demandaient. 

c La municipalité vit Timminencedu danger, 
et, sans le craindre pour elle, elle se transporta 
en masse au milieu des volontaires irrités* 

c On obtint d'eux qu'ils laisseraient sortir de 
Fauberge la voiture des prisonniers avec Tes- 
corte qui devait l'accompagner; mais ils exi- 
gèrent que M. de La Rochefoucauld traversât 
la ville à pied, et jurèrent qu'il ne lui arriverait 
aucun mal. 

c On eut trop de confiance dans ce serment ; 
on était si heureux de voir la fin des angoisses 
qui duraient depuis le matin. 

< Il était quatre heures après midi ; la voiture 
partit en avant. M. de La Rochefoucauld, après 
avoir donné un regard à sa femme et à sa mère, 
se plaça au milieu des ofiiciers municipaux, 
autour desquels se rangea la gendarmerie , et 
Ton marcha ainsi enveloppés d'une quadruple 
haie de gardes nationaux. La foule des volon- 
taires suivait sans ordre. 

< M. de La Rochefoucauld semblait sauvé. 
Parvenu au faubourg de Paris, en face de la 
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chaussée doGhamp-Fieuri qui mène à Gantière, 
il allait remonter dans sa voiture, arrêtée dans 
cet endroit; Bouffard, celui qiii avait le secret 
du meurtre, le soutenait pour l'aider : celte 
marque d'intérêt ce fut, comme le baiser de 
Judas, un signal d'assassinat. Les volontaires 
se ruèrent sur les chevaux , sur la garde natio- 
nale, sur les officiers municipaux. Plusieurs 
habitants de Gisors furent blessés. Pendant ce 
désordre un volontaire courbé soùs un des 
chevaux de la voiture se glissa sans être vu 
jusqu'à M. de La Rochefoucauld, et lui porta un 
coup de la pointe de son sabre, qui le perça 
au défout des côtes. L'infortuné duc eut encore 
assez de force pour se jeter à la bride du che- 
val ; mais au même instant un pavé l'atteignit 
à la tête et le renversa : c'était la main d'un 
volontaire qui l'avait lancé..,. Il essaya de se 
relever; mais un troisième brigand l'acheva 
d'un coup de massue.... La vue d'un cadavre 
semblait redoubler la fureur des assassins: ils 
l'insultèrent, le frappèrent à l'envi les uns des 
autres, et il^parlaient de lui couper la tête pour 
la promener (à l'instar de Paris) au bout d'une 
pique par les rues de la ville. 

< La municipalité s'opposa de toutes ses forces 
à l'érection de cet horrible trophée de canni- 
bales, et le corps, recouvert d'un drap, fut 
rapporté sur une brouette à l'auberge de l'Ëcu 
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de France, d'où il sortit le lendemain pour être 
inhumé dans le cimetière de la ville. > 

Dans la soirée de cette même journée la 
duchesse d'Ânville apprit en même temps la 
mort de son fils et celle de son petit-fils, 
Charles do Rohan-Ghabot, second fils du duc 
de Rohan-Chabot, massacré deux jours avant 
à l'Abbaye. Que de douleurs à la fois !... C'est 
ainsi que les révolutions emportent ensemble 
les générations qui auraient dû se succéder. 

A Paris il y avait eu tant de meurtres que 
le sang ne faisait plus guère de sensation ; mais 
dans la tranquille et froide Normandie, mais 
dans la bonne vil|e de Gisors on montre en- 
core la place oii est tombé le duc de La Roche- 
foucauld quarante-trois ans après le crime. 

Dans ces jours de lamentable mémoire, 
lorsqu'on n'avait pas à frémir d'un meurtre 
nouvellement commis , on ne s'entretenait que 
de spoliations et de vols, et la parole ne sem- 
blait plus être donnée à l'homme que pour se 
plaindre ou s'entr'accuser. 

L'assemblée ayant décrété l'envoi à la Mon- 
naie de l'argenterie des églises et des émigrés , 
il y eut foule à la commune de Paris pour se 
faire nommer de la commission chargée d'en- 
lever les riches dépouilles de la maison de 
Dieu et des maisons des honmies. Que de scan- 
daleuses fortunes datent de cette époque, et 
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quel temps que celui où Ton se reposait du 
meurtre par le vol et du vol par les dénon- 
ciations ! 

De tous les vols d*alors celui qui fit le plus 
de bruit fut celui du garde-meuble. Depuis 
que la royauté était abolie, depiiis que le mo<- 
narque était pauvre et prisonnier, il y avait 
dans Paris des richesses ardemment convoi- 
tées : c'étaient celles de la couronne. La valeur 
des diamants , déjà très considérable , était ac- 
crue par l'exagération du peuple , qui avait vu 
briller tous ces magnifiques joyaux dans les 
grandes journées de la monarchie. Depuis le 
10 août ce dépôt avait éveillé la cupidité de 
bien des gens, et l'inspecteur du garde-meuble 
avait demandé à plusieurs reprises que la garde 
de cet établissement fût augmentée ; mais ceux 
qui avaient alors le pouvoir ne firent aucune 
attention à cette demande réitérée ; ils ne vou- 
laient pas que le précieux dépôt fût mieux 
gardé qu'il ne l'était, et ils avaient de bonnes 
raisons pour tant d'indifférence ; car, malgré le 
bruit que l'on fit courir alors que c'étaient des 
hommes du peuple qui s'étaient nuitamment 
introduits par des fenêtres de la colonnade et 
qui avaient enlevé des salles la plus grande 
partie des diamants que Ton y gardait en dé- 
pôt , il demeure prouvé que les hommes de 
la comnmne sont les véritables voleurs^ Et qui 
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empêcherait d'ajouter foi à cette accusation 
portée contre eux? Sera-ce leur moralité? Moi, 
je Ta voue, je ne crois nullement à la probité 
des assassins; ceux qui se croient le droit 
d'ôter la vie , ceux qui s arrogent le privilège 
du meurtre peuvent bien se permettre le voL 

Pour diminuer Todieux de cette grande ra- 
pine on a dit que les trente millions , valeur 
des diamants enlevés du garde-meuble , avaient 
été donnés au roi de Prusse pour le décider à 
la retraite; mais est«il vraisemblable qu'un 
monarque qui navait jamais été accusé de 
cupidité se soit laissé acheter, et n est-il- pas 
plus probable dé penser que les ordonnateurs 
des massacres des premiers jours de septem- 
bre ont été les exécuteurs du vol commis 
dans la nuit du 16 de cet horrible mois» 

La commune avait soldé ses travailleurs des 
Carmes , de l'Âbbaye , de la Force et de Bic6- 
tre ; elle avait donné vingt-quatre livres tour- 
nois par tête de massacreur ; mais elle ne s'é- 
tait encore rien accordé à elle-même ; elle aura 
voulu avoir aussi son prix du sang, et les 
trente millions ne seront point sortis de 
France. 

c Ce qui est positif et avéré c'est que la com- 
mune de Paris , dépositaire de ces valeurs im- 
menses, n'en rendit jamais aucun compte; 
que les s^cdilés apposés sur les armoires furent 
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brisés (1) sans que les serrures fussentfforcées, 
ce qui indique une soustraction et point un 
pillage populaire , et que tant d'objets précieux 
disparurent à jamais. Une partie fut impu- 
demment volée par des subalternes , tels que 
Sergent , surnommé Agate à cause d'un bijou 
précieux dont il s'était paré. Une autre pai*tie 
servit aux frais du gouvernement extraordi- 
naire qu'avait institué la commune. » L'histo- 
rien partisan de la révolution ajoute : Celait 
une guerre faite à t ancienne société , et toute 
guerre est souillée de meurtre et de pillage. A 
cette espèce d'excuse du vol je réponds : Oui , 
dans toute guerre il y a pillage et meurtre ; mais 
rhomme qui raconte ces guerres doit toujours 
flétrir ceux qui pillent et qui tuent , et ce n'est 
pas le principe de l'école à laquelle appartient 
M. Thiers. 

< On est généralement persuadé que Manuel 
c était un des voleurs (2); la sentinelle qui 

< était à la porte du garde-mêuble déposa 
€ l'avoir vu entrer la nuit où se fit le vol, et 
t n'avoir pas osé lui refuser l'entrée par res- 

< pect pour sa place. > 

Quels que soient les coupables, il résulte dé 
ces rapines, qui se mêlent au sang récemment 
versé , une grande preuve de l'état déplorable 

(1) lbi«fB. *-(2) L'abbé Papon, 4* vol., page 295. 
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où se trouvait alors notre malheureux pays. 
Plus de Dieu dans les églises, plus de roi dans 
les palais , plus de justice dans les tribunaux , 
plus d'ordre dans les finances, plus de subor- 
dination dans Tannée , plus de paix dans les 
familles, plus de police dans la cité ! Un homme 
à cette époque oii nous étions tombés si bas 
aurait pu peut-être nous relever de tant de 
malheur et de tant d'ignominie! c'était Du* 
mouriez. Il fut , à ce que l'on assure , au mo- 
ment de s'entendre avec le roi de PrusSi^ pour 
rétablir le trône. Le parti d'Orléans, qui avait 
des espions jusque dans sa tente , le détourna 
de cette bonne pensée , et pour se consoler 
d'être contrarié dans l'exécution d'un projet 
médité depuis plusieurs mois il se jeta dans la 
gloire militaire, et conçut alors son plan de la 
campagne de TÂrgonne. 

Un conseil de guerre avait été tenu à Sedan 
le 28 août« L'avis de la pluralité des généraux 
avait été que ne pouvant résister aux Prus* 
aîens il fallait se retirer devant eux , mettre la 
Marne devant nous, et en défendre le passage. 
Dumouriez, à qui appartenait la décision 
comme général en chef, répondit au général 
Dillon et à ses collègues : J'y réfléchirai. Le 
soir du 28 août, après la séance du conseil de 
guerre , il considérait la carte avec un ofiicier 
dans les talents duquel il avait la plus grande 
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conBance; lui montrant alors du doigt la forêt 
de FÂrgonne et les clairièies dont elle est tra- 
versée , Ce sont /d, lui dil-il, les Thermopyles de 
la France : si je puis y être avant les Prussiens 
tout est sauvé. 

Ce plan il le réalisa en partie , pareeque le 
duc de Brunswick avait pensé deux jours trop 
tard à s'emparer de ces importants défilés. 
Quand il y arriva il trouva le général Dillon 
et Dumouriez bien établis dans quelques-uns 
de ces passages, où ils soutinrent pendant qua« 
rante huit heures les attaques des Prussiens, 
très supérieur^ en nombre ; mais nos sol^ts 
finirent par être forcés dans ces positions , et 
Dumouriez se regarda comme fort heureux 
d'avoir pu les disputer quelque temps à l'en- 
nemi. 

Sans se laisser abattre il recula jusqu'à peu 
de distance de Ghâlons: c'est dans cette ville 
que se rendaient avec une horrible confusion 
ces nouveaux soldats levés à P^ris sous les 
sanglants auspices du SI septembre. Dumouri^ 
savait bien apprécier ce que seraient dans les 
f jings de son armée cette tourbe parisienne ; 
mais il l'avait sollicitée :pour imposer à l'en- 
nemi par une apparence de force. II fut bientôt 
à même de savoir ce que valait ce renfort que 
lui envoyait l'assemblée. Quinze cents hus- 
sards autriclv'enss qui allaient à la. découverte 


T. IT. 


â 


— 114 — 

rencontrèrent dix mille hommes de ces tpoûpes 
nouvelles, et les mirent dans une déroute qui 
ne se ralentit quk Chatons , et qui aurait con- 
tinué jusqu'à Paris si Domouriez n'était arrivé 
à temps pour les arrêter et les rallier. 

Cette panique d'hommes qui en &itde guerre 
ne connaissaient que les émeutes des rues de 
Paris donna tout à coup de grandes espérances 
aux Autrichiens , aut Prussiens et aux émi- 
grés français ; mais pour abattre ces trop vives 
espérances des pluies continuelles et une ma- 
ladie qui énerve les hommes les plus forts' sur- 
vlSrent, et arrêtèrent l'armée coalisée; de- 
puis son arrivée sur le territoire français le 
temps n'avait pas cessé d'être mauvais , et le 
duc de Brunswick fut obligé de camper avec 
ses soixante mille hommes dans une contrée de 
la France citée pour sa stérilité, la Champagne 
pouilleuse. 

Cependant ce général à son entrée en cam- 
pagne ayant trop prêté l'oreille aux émigrés, 
^ui voyaient à travers leurs désirs et qui par- 
laient de la'^révolutîon comme d'une émeute 
que le déploiement de la moindre force régu- 
lière et armée vaincrait facilement, avait mal 
assuré ies vivres ; ses communications étaient 
devenues très difficiles. De toutes les places 
fortes dont notre frontière est hérissée il n'oc- 
cupait que cellade Longwy. Ainsi l'armée pms- 
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sienne s'allongeait sur un espace de quarante 
lieues , mais resserrée de droite et de gauche 
entre des forteresses qui n'étaient pas à elle, 
et qui gênaient ses approYÎsionnements. 

Quinze mille hommes aussi venaient d*ètre 
détachés du corps principal pour aller faire le 
siège de Thionville. 

Le général Wimpfen, député de rassem- 
blée constituante et du parti de Lafayette, 
commandait dans cette ville. Un émigré fran- 
çais d'un beau nom militaire , le comte d'Âuti* 
champs , était chargé de conduire le siège d§ 
cette place ; mais pour faire brèche à ses mu- 
railles il vit avec amertume que Tartillerie qui 
lui était promise n'arrivait pas : déjà des ja- 
lousies autrichiennes et prussiennes s'élevaient 
contre la valeur française. 

Frédéric-Guillaume avait dans l'esprit de 
l'exaltation et dans le caractère peu de force; 
il arrivait vite à l'espérance du succès et plus 
vite encore au découragement : c'est ce qui lui 
advint lorsqu'il se vit arrêté dans une marche 
qu'il avait rêvée toute triomphale. Ce n'est pas 
là ce que vous m'aviez prorais, répétait-il sans 
eesse avec rancune et humeur aux nobles 
Français qui faisaient partie de son armée; où 
sont ces colonnes de vos compatriotes qui de- 
vaient d'heure en heure venir grossir notre 
camp? quels secours trouvons-nous dans les 


— lie — 

canipaj^ues? où sont les acclamations qui de- 
vaient nous saluer comme des libérateurs? 

Pour bien répondre à cette humeur du roi 
de Prusse les frères de Louis XVI étaient dans 
une mauvaise position ; il leur fallait ménager 
ceux qui s étaient armés pour leur cause, ceux 
dont la retraite aurait détruit les espérances 
du parti royaliste. Cependant ils suppliaient 
le duc de Brunswick et Clerfaytde tenter an 
coup plus décisif que ceux qui avaient été 
portés jusqu'à ce jour; ils disaient: Arrivez 
avec vos soldats et nous à une bataille rangée 
avec l'armée de la révolte; nous vous répon« 
dons qu'alors la discipline et l'expérience rem- 
porteront sur un ramas d'enthousiastes révo- 
lutionnaires; c'est alors que ceux qui ont été 
forcés de marcher sous le drapeau tricolore 
déserteront leurs rangs, et oseront manifester 
l'affection qu'ils nous portent 

Le corps d'armée de Kellermann était venu 
le 15 septembre se camper à la gauche de 
Dumouriez sur les hauteurs de Yalmy; le duc 
de Brunswick vit la nécessité qu'il y avait pour 
lui de le forcer dans cette position. Jusqu'à ce 
jour le drapeau aux trqis couleurs n'avait 
encore eu que des déroutes. Porté par des 
Français , il devait tôt ou tard prendre sa re- 
vanche; il la prît à Yalmy. 

Dès sept heures du matin, le 20 septembre, ' 
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il s'engagea entre les deux armées une vive 
canonnade d'avant- garde qui no cessa quà 
dix heures. Cette fois les hommes arrivés de 
Paris se firent à l'odeur de la poudre, s'en 
enivrèrent, et se battirent bien. À dix heures 
l'action devint générale. Kellermann soutint 
avec succès le choc de l'ennemi , qui avait ce- 
pendant des forces bien supérieures en nom- 
bre à celles qu'il commandait. 

Frédéric-Guillaume voulut, en voyant cette 
résistance des soldats de Kellermann, faire 
donner sa cavalerie ; déjà elle était en mou- 
vement; mais une inspiration de prudence ou 
la nature des lieux l'empêcha de charger, et 
Faction ne fut qu'une longue et meurtrière ca- 
nonnade. Frédéric-Guillaume et son fils (1) 
restèrent constamment exposés au feu de l'ar- 
tillerie française, qui dans cette journée se 
montra bien supérieure à celle des Prussiens. 

La canonnade dura treize heures , et pen- 
dant tout ce temps le duc de Brunswick n'osa 
foire avancer ni sa cavalerie ni ses colonnes. 
Le fils aîné du duc d'Orléans , le duc de Char- 
tres, était dans celle journée auprès du géné- 
ral Dumouriez. Ce prince aime encore aujour- 
<f hui à parler de celte bataille de Valmy , et 
cependant l'histoire ne l'y montre que perdu 

;l^ Aujourd'hui roi de rruss.*. 
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dans la foule , et ne oite rien de bien brillant 
pour l'en faire ressortir. 

Le lendemain de celte bataille les Français 
ne ressemblaient plus aux Français de la veille: 
un succès s'étant attaché à leur nouveau dra* 
peau, ils le portaient plus gaiement et avec 
plus de confiance. Dans le camp opposé la tris- 
tesse était grande. Un conseil de guerre s'as- 
sembla ; le roi de Prusse y parut avec abatte- 
ment» ef le duc de Brunswick ny dissimula 
pas le danger de sa position. Il venait d'ap- 
prendre qu'une armée française aux ordres de 
Biron et de Custine se tenait prête à agir sur 
le Rhin , et que par une inconcevable impré-* 
voyance rien n'était préparé dans le Palatinat 
pour repousser son invasion , et que les che- 
mini» qu'avait parcourus Turenne victorieux 
étaient encore une fois ouverts aux Français» 

Il ajouta encore que le siège de Thipnville 
ne pouvait plus se continuer ; que le corps au- 
trichien qui menaçait la Flandre française n^p 
vait encore obtenu aucun succès décisif, et qu'il 
allait être arrêté dans sa marche déjà si lentQ 
devant les murs de Lille ; qu'enfin Dumouriez 
recevait chaque jour de nouveaux renforts , et 
que de cette situation critique il résultait à soa 
avis la nécessité de traiter avec le général fran- 
çais pour s'assurer la retraite. 

Le roi de Prusse déclara penser comme le 
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duc de Brunswick; son exaltation première 
était passée, et, fermant loreilleàce que lui 
disaient et les frères de Louis XYI et les maré« 
cbaux de Broglie et de Gastries , il ne voulut 
plus écouter que la voix d'une prudence exa- 
gérée. 

Quand cette décision de traiter avec Du- 
mouriez fut C4onnue des émigrés français leur 
désespoir fut grand, et cela se conçoit: ils 
voyaient tout à coup s'arrêter ces armées qui 
s'étaient mises en marche pour délivrer 
Louis XVI et sa famille; ils les voyaient prêtes 
à reculer après de si fiers manifestes , reculer 
avant une bataille décisive! &L le comte d'Ar- 
tois vint trouver Frédéric-Guillaume et le duc 
de Brunswick.; mais leur résolution était prise , 
et le général Kalfcreuth était déjà choisi pour 
aller négocier avec le général révolutionnaire. 

Dès cet instant les émigrés français, qui for- 
maient un corps séparé où presque chaque 
simple soldat avait été officier, eurent à sup- 
porter mille vexations, et ne pouvaient qu'à 
grand' peine se défendre du pillage des Prus** 
siens, leurs alliés. 

Les princes français , les frères du roi que 
Ton avait juré de délivrer ne furent point ini- 
tiés aux mystères de la négociation entamée 
avec Dumouriez , mystères que 4e temps n'a 
pw encore dévoilés. 
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Dans ce temps mille bruits s'élevèrent : la 
masse du peuple , qui s'empare des rumeurs 
les plus vaines pour en faire des réalités » a 
répété pendant bien des années que eétait à 
force d'argent que Ton avait décidé le roi de 
Prusse à rétrograder ; d'autres assuraient que 
c'était une lettre écrite par Louis XVI et datée 
de la prison du Temple, par laquelle le royal 
prisonnier sollicitait vivement les souverains 
alliés d'abandonner le territoire français, di- 
sant formellement qu'une mort certaine le 
menaçait lui et sa famille s'ils faisaient une 
étape de plus vers Paris. 

Cette dernière version avait été d'abord ap- 
puyée par certains témoignages qui se trouvent 
aujourd'hui démentis : Louis XVI a constam- 
ment nié à tous ceux qui eurent sa confiance^ 
pendant sa captivité au Temple qu'il eût écrit 
cette lettre. 

c Cependant il n'était pas élorgné de croire 
qu'on avait pu imiter son écriture ; il se rappe- 
lait (on prétend tenir ce fait de deux amis de 
M. de Malesherbes) que le duc d'Orléans savait 
la contrefaire; et pourtant Louis, par indul- 
gence naturelle à son âme, répugnait à penser 
que son parent dans de telles circonstances eût 
fait usage de ee dangereux talent. > (1) 

(1) I.arreteUe. 
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Ainsi aux autres ia/eit/« de Philippe Égalité 
OB pourrait peut-être sans calomnier sa fldé- 
moire ajouter celui de faussaire ! 

La convention faite entre le roi de Plusse et 
Dumonriea n'eut aucune dispositionostensibte ; 
mats il est hors de doute que le général de fai 
révolution s'engagea à ne point inquiéter la 
retraite dès Prussiens, et que leur roi promit 
d'abandonner Longwy et Verdun. 

Ce qui ferait croire que l'alliance entre la 
Prusse et l'Autriche avait été peu sérieuse c'est 
qoe-les AuUrichiens ne furent nullement oon* 
suites dans la grande question de la retraite, et 
Ton assure que Damouriez dans ses négocia* 
tions avec Frédéric^Guillaume fit entendre à 
ce prince qu'il allait tourner toutes ses forces 
contre les troupes impériales , et s'assurer la 
conquête des Pays-Bas. L'on ajoute que le roi 
de Prusse parut voir sans peine le sacrifice de 
son allié. 

Quoi qu'il en ait été, les Prussiens se retirè- 
rent sans être inquiétés dans leur retraite. Du- 
mouriez, sans doute pour tenir ce qu'il avait 
promis, avait toujours soin que ses troupes 
fussent à une certaine distance des soldats de 
Frédéric-Guillaume et du duc de Brunswick. 
Les étrangers et les Français révolutionnaires 
s'accordaient également pour faire retomber 
leur colère sui* les émigrés ; les Prussie»:> les 


laissaient aux demiero postes de l'arrièi^e- 
gai4e« Ainsi de yieux royalistes, qui, n ayant 
éœuté que leur sèle, s'étaient, malgré leur âge 
et leurs infirmités, faits soldats pour Tenir dé- 
livra leur roi captif, tombaient souvent aux 
mains des réyoluticwiaires, et étaient massap 
crés smvle-diamp. 

Ainsi après quelques semaines les Prus* 
siens quittaient ia France , laissant les routes 
couvertes des cadavres de leurs compagnons 
d'armes; beaucoup de leurs propres soldats 
ne revirent point la Prusse ; leur intempérance 
^ la dyssenterie en enlevèrent un grand noa»* 
bre, et Frédéric-Guillaume rentra dans ses 
états après une expédition qu'aucun combat 
n'avait illustrée ; expédition manquée qui avait 
dépensé une grande partie des tréscnrs que le 
grand Frédéric lui aVaît laissés et qui avait 
réduit de presque moitié les combattants de 
son armée. 

En abandonnant ainsi le territoire français , 
en renonçant à délivrer son frère en royauté 
Frédéric-Guillaume croyait qu'après avoir re«- 
passé la frontière il trouverait du repos ; il se 
trompait : le général Custine venait de faire 
une invasion dans le Palatinat et de s'emparer 
de Spire et de Worms , et la ville de Mayencd 
ne lui avait que faiblement résisté. Ainsi l'on- 
bli d'une pensée généreuse, ainsi Tégoisme, qui 
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fivsiicttt ti vite rebrousscnr chemin «ux |Hn nous 
Coalisés, ne leur auront pai^ porté profit: tant 
B^MX » ils n QBt pas voulu combattre séneose- 
ment la révolte ; eh bien, la révolte les ymè^ 
cra ! Ils ont rmoncé à délivrer «a roi de To* 
dieuse tyrannie des révolutionnaires ; eh bien , 
un jour les révolutionnaires les chasseront de 
leurs palais , et il n'y aura pas eu de larmes que 
pour la famille royale de France 1 

Après la victoire de Valmy et en se rendant 
à larmée du nord Dumoaciez voulut passer 
par Pariflr pour recueillir les témoignantes de la 
reconnaissance populaire, qu'il supposait lui 
toe due , et puis il était bien aise d'examiaer 
par liii?màiae l'état des affaires intérienrea. 

Lé lendemain de sea arrivée il se présoith 
à la oonvemîon , y reintit ooifapte avec orgoèil 
de ce qn'il avait Êiit, et fut néanmoins froide^ 
ment accueilli par l'assemblée. 

Cette ingratiUtde républicaine blessa pro- 
fondément an caractère aussi irritable que 
celai de Dumouriez, et il témoigna hautement 
sa surprise de pareille réception; pour le re«* 
mettre un peu de son désappointement le con-* 
seil exécutif arrêta qu'une fête lui serait don* 
née ; par une inconvenance qui peint bien cette 
époque de bouleversement de toutes choses, 
cette fête militaina eut lieu ches nue actrice , 
et le som d*en laire les honneurs au général 
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lot ooiifié aux comédiens les plus distingiiés 
d*alors. Une grande partie des membres àe la 
convention, la plupart des ministres y assistè- 
rent ; la réunion était nombreuse et brillante. 
Diunouriez savoorait orgueilleusement les ap- 
plaudissements, les féiicitatîoi» et les éloges 
lorsque tout à coup apparurent devant lui trois 
bommes qui n'avaient point été invités et qui 
arrivaient à la splendide soirée dans tout le 
négligé révolutionnaire ; à leur aspect sinistre 
les danses cessèi'ent, la musique se tut, la joie 
s'évanouit, le silence de l'inquiétude remplaça 
Félan du plaisir. 

Un des trois inconnus , le visage animé , les 
yeux lançant des éclairs, s'adressa au général 
d'ime voix baute et brusque , l'interpella bru- 
talement, et lui demanda comment il avait eu 
l-'audace de commettre un acte de violence 
tyrannique conu^ des citoyens honorables. 

Dumooriez apprit alors que les trois per- 
sonnages réunis devant lui étaient les députés 
de la société des jacobins , chargés de (inter- 
roger sur un acte de juste sévérité qu'il avait 
exercé à Sedan en faisant traduire devant les 
tribunaux militaires plusieurs soldats affiliés 
de cette société et coupables d'assassinats sur 
des émigrés français. 

Le général toisant l'orateur avec mépris lui 
répondit : Ah c est vous qu on appelle Mardi; je 
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n'ai rien è.wms dire y et il loi tourna lé dos. 
Alorft ne connaissant pas les antres commis- 
saires il s'adressa à eux, et leur fit on crut leur 
faire entendre raison. Ils se retirèrent et Li léte 
continua. 

Dumouriez avait traité Marat comme il le 
.méritait, et Marat avait jugé Dumouriez. Le 
lendemain de cette entrevue il écrivait dans son 
journal : Dumouriez faii l* aristocrate; il émi- 
grera comme Lafayeue. 
' Dumouriez quand Louis XYI Tavait appelé 
au ministère, dans une entrevue avec la reine, 
lui avait promis de se dévouer tout entier à la 
défense du trône. Quand après la bataille de 
Yalmy il arriva à Paris je le vois aller à la 
convention ; je le vois se pavanant dans une 
fête; mais rien ne me le montre se souvenant 
des nobles captiFs du Temple et des protesta- 
tions de zèle et de fidélité qu'il leur avait faites 
quatre mois auparavant. 

Vous* figurez- vous, mes enfants, dans ces 
jours si remplis d'événements, jours où les 
étrangers , les princes et les émigrés français 
mettaient le pied sur les terres de France , jours 
dont chaque minute pouvait sauver le trône ; 
vous figurez-vous les premiers, les plus nobles, 
les meilleurs des Français , isolés de là chose 
publique, renfermés dans une étroite prison 
où Ton ne laisse parvenir à leur connaissance 
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que les nouyelles qui doivent les attrister? Je 
trouye pour les augustes prisonniers une hor- 
rible torture dans cette ignorance oà on les 
laisse de tout ce qui se passe sur la face de ce 
royaume qu'ils aiment de tant d'amour t Vous 
devines que les révolutionnaires firent trêve à 
leur sévérité ordinaire» et qu'ils laissèrent ar- 
river aux royales victimes qu'ils se plaisaient 
à faire souffrir tous les journaux qui annon- 
çaient la retraite des Prussiens et les humilia- 
tions des émigrés français. N'était- ce pas leur 
dire : Vous êtes plus que jamus sous notre main 
ensanglantée, puisque ceux qui devaient être 
vos libérateurs , ceux qui s'él^aîent armés pour 
nous châtier s'en retournent chez eux avant 
une défaire, après quelques coups de canon 
tirés! 

Oh ! certes la noble et énergique fille des 
césars dut horriblement souftrir en appro^ 
nant la lâche retraite des Prussiens, qui entrai^ 
nait celle des troupes de l'empereur. Quant à 
Louis XVI, peut-être s'en consola-t«il en se di- 
sant : Il y aura moins de sang versé pour ma came. 

£n écrivant les pages que je vous destine, 
mes enfants» je me reproche d'éloigner ma 
peoBée du donjon du Temple» et cependant A 
me iaut bien regarder les kits qui passent, qui 
$e succèdent et qui marchent si vite vers la plus 
épouvantable catastrophel 
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Je T0U pourtant me retirer qodqBês in- 
sUmts <le r»gitatioii des raes et de la place pu- 
blique , où reatheusiasme révolutionnaire bat 
des mains et se réjouit, pour pénétrer en esprit 
dans la prison royale. Je roudrais povvoîr tous 
redire heure par heure toute la yie des captifs. 
11 y a dans le cœur de Tbomme une pieuse cu- 
riosité qui vent savoir les douleurs des martyrs. 
Le journal d'un prisonnier a un atfarait que 
n'ont pas d'autres écrits ; en le lisant Tàme s'at- 
triste, les yeux se baignent de larmes, et cepeoh 
dant on continue à lire ; car la pitié est là près 
de vous, et ^e tous dit : Poursuis, lis encore, et 
tu verras tout ee que Fhomme peut souffrir. 
Et puis dans des temps comme les nôtres il 
vient une autre pensée ; on se sent le besoin 
d'apprendre la résignation , et ee qui renseigne 
le mieux e'èst la patience des saints. 

Pour que vous puissiez voir par la pensée la 
femilte royale dans sa prison du Temple je 
laisse parler le fidèle Gléry. 

« La petite tour où était renfei^mé le roi était 
adossée à ta grande tour sans communication 
intérieure, et formait un carré long flanqué de 
deux tourelles. Dans une de ces tourelles était 
un petit escalier qui partait du premier étage 
et conduisait à me galerie sur la platefita*me; 
dans l'autre éiaiiait les cabinets qui corresjpon- 
daient à chaque étage de la tour. 
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« Le corps de bâtiiaent avait quatre étages. 
Le premier était composé d'une antichambre, 
d'une salle à manger et d un caUnet pris dans 
la tourelle, où se trouvait une bibliothèque de 
douze à quinze cents volumes. 

c Le second étage était divisé à peu près de 
la même manière. La grande pièce servait de 
chambre à coucher à la reine et à M. le dau- 
phin ; la seconde, séparée de la première par 
une petite antichambre fort obscure, était oc- 
cupée par madame Royale et madame Elisa- 
beth. 11 fallait traverser cette chambre pour 
entrer dans le cabinet pris dans la tourelle, et 
ce cabinet, qui servait de garderobe à tout ce 
corps de bâtimeiàt, était commun à la famille 
royale, aux officiers municipaux et aux soldats. 

c Le roi demeurait au troisième étage et 
couchait dans la grande pièce; le cabinet pris 
dans la tourelle lui servait de cabinet de lec- 
ture; à côté était une cuisine, séparée de la 
chambre du roi par une petite pièce obscure 
qu'avaient habitée MM. de Ghamilly et Hue, et 
sur laquelle étaient les scellés. Le quatiième 
étage était fermé. Il y avait au rez-de-chaussée 
des cuisines, dont on ne fit aucun usage. 

c Le roi se levaitordinairement à six heures 
du DMtin ; il se lyàs^ lui-mènae ; je le coiffais et 
rhabillais ; il passait aussitôt dans son cabinet 
de lecture. Cçtte pièce étant très petite le mu- 
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nicîpal restait daas la chambre à coucher la 
porte entrouverte, afin d avoir toujours les 
yeux sur le roi. Sa majesté priait à genoux pen« 
dant cinq à six minutes, et lisait ensuite jusqu'à 
neuf heures. 

€ Dans cet intervalle, après avoir fait sa 
chambre et préparé la table pour le déjeuner, 
je descendais chez la reine ; elle n'ouvrait sa 
porte qua mon arrivée, afin d'empêcher que 
le municipal n'entrât chez elle* Je faisais la toi- 
lette du jeune prince, j arrangeais les cheveux 
de la reine, et j'allais pour le même service dans 
la chambre de madame Royale et de madame 
Ëlisabeih. Ce moment de toilette était un de 
ceux 011 je pouvais instruire la reine et les prin- 
cesses de ce que j'avais appris. Un signe leur 
indiquait que j'avais quelque chose à leur dire, 
et l'une d'elles causant avec l'officier municipal 
détournait son attention. 

c Â neuf heures la reine , ses enfants , ma- 
dame Elisabeth montaient dans la chambre du 
roi pour le déjeuner ; après les avoir servis je 
faisais les chambres de la reine et des prin- 
cesses. Tison et sa femme ne m'aidaient que 
da|^ ces sortes d'occupations ; ce n'était pas 
seulement pour le service t|u'on les avait pla- 
cés dans la tour ; un rôle plus important leur 
était confié , c'était d'observef tout ce qui au- 
rait pu échapper à la surveillance des muni- 

T. IT. M 
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cipaux et de dénoncer les mnnicipaiix oax* 
mêmes. Des crimes à commettre entraient aussi 
sans doute dans le plan de ceux qui les avaient 
choisis ; caria femme Tison, qui paraissait alors 
d'un caractère assez doux, mais qui tremblait 
devant son mari, s'est ensuite fait connaître; 
par une infâine dénonciation contre la reine , 
à la suite de laquelle elle est devenue folle, et 
Tison , ancien commis aux barrières , était un 
vieillard d'un caractère dur et méchant, inca- 
pable d'aucun mouvement de pitié et étranger 
à tout sentiment d'humanité. Â côté de ce qu'il 
y avait de plus vertueux sur la terre les ré- 
volutionnaires avaient voulu placer ce qu'ils 
avaient trouvé de plus vil. 

€ A dix heures le roi descendait avec sa fa- 
mille dans la chambre de la reine, et y passait 
la jotfmée ; il s'occupait de l'éducation de son 
fils, lui faisait réciter quelques passages de Gor^ 
neille et de Racine, lui donnait *des leçons de 
géographie , et l'exerçait à laver des cartes : 
c'était la nouvelle géographie de la France que 
le roi lui montrait. La reine de son côté s'oo 
cupait de l'instruction de sa fille, et ses diffé- 
rentes leçons duraient jusqu'à onze heures, de 
reste de la matinée se passait à coudre, à tri- 
coter ou à travailler à de la tapisserie. A midi 
les trois princesses se rendaient dans la cbam«' 
bre de madame Elisabeth pour quitter leur 
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robe da matin : aucun municipal n'entrait ayec 
elles. 

« À une heure, lorsque le temps était beau, 
on faisait descendre la famille royale dans le jar- 
din ; quatre officiers municipaux et un chef de 
légion de la garde nationale raccompagnaient. 
GcHnme il y avait qumitité d'ouvriers dans le 
Temple employés aux démolitions des maisons 
et aux constructions des nouveaux murs, on ne 
diwnait pour promenade qu'une partie de l'allés 
des marronniers ; il m'était aussi permis de par- 
ticiper à ces promenades, pendant lesquelles je 
faisais jouer le jeune prince soit au ballon , au 
palet, à la course , soit à d'autres exercices. 

< A deux heures on remontait dans la tour, 
où je servais à diner, et tous les jours à la même 
heure San terre, brasseur de bière, comman- 
dant général de la garde nationale de Paris , 
viénait au Temple aecompagué de deux aides- 
de-camp. Il visitait exactement les différentes 
pièces; quelquefois le roi lui adressait la parole, 
la reine jamais. Après le repas la femille royale 
m^ rendait dans la chambre de la reine ; leurs 
majestés feiisaient ordinairement une partie de 
[»quet onde trictrac: c'était pendant ce temps* 
là que je dinaîs. 

t A quatre heures le roi prenait quelques ins- 
tants de repos, les princesses autour de lui, 
chacune un livre à la main : le plus grand si- 
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lence régnait pendant ce sommeil. Qod spec- 
tacle ! un roi poursuivi parla haine et la calom- 
nie, tombé du trône dans les fers , mais soutenu 
par sa conscience , et dormant paisiblement du 
sommeil du juste... Son épouse, ses enfants, sa 
sœur contemplant avec respect ses augustes 
traits... Ce spectacle, s'écrie Glà*y, ne s'eflBei- 
cera jamais de ma mémoire. » 

Gléry avait raison ; c'était un touchant spec- 
tacle, un spectacle digne des regards du ciel: 
c est le juste endormi aux milieu d'anges gar- 
diens... Mais , hélas ! ces anges ne pourront le 
garder des bourreaux... Je m'étonne souvent 
qu'un peintre comme Paul Delaroche ne se soit 
pas emparé de ce sujet; lui , qui nous a mon- 
tré la soldatesque de Gromwel insultant à la 
majesté de Charles ¥\ serait digne de nous £aire 
voir l'autre majesté de la prison dormant d'un 
sommeil que ne trouble aucun remords au 
milieu de sa famille. 

« Au réveil du roi , continue Gléry, on re- 
prenait la conversation : ce prince me faisait 
asseoir auprès de lui ; je donnais sous ses yeux 
des leçons d'écriture à son fils , et d'après ses 
indications je copiais des exemples dans les 
œuvres de Montesquieu et d'autres auteurs cé- 
lèbres. Après cette leçon je conduisais le jeune 
prince dans la chambre de madame Ëh'sabeth^ 
cil je le faisais jouer à la balle et au volant. 
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c Â la fin da jour la famille royale se pla- 
çait autour d'une table ; la reine faisait à haute 
voix une lecture de livres d'histoire ou de quel- 
ques ouvrages bien choisis, propres à instruire 
et à amuser ses enfants , mais dans lesquels 
des rapprochements imprévus avec sa situa- 
tion se présentaient souvent, et donnaient lieu 
à des idées bien douloureuses. Madame Eli- 
sabeth lisait à son tour, et cette lecture durait 
jusqu'à huit heures* Je servais ensuite le sou- 
per du jeune prince dans la chambre de ma- 
dame Elisabeth; la famille royale allait y as- 
sister: le roi se plaisait à y donner quelque dis- 
traction à ses enfants en leur faisant deviner 
des énigmes tirées d'une collection du Mercure 
de France qu'il avait trouvée dans la biblio- 
thèque. 

c Après le souper de M. le dauphin je le 
déshabillais ; c'était la reine qui lui faisait dire 
ses prières; il en faisait une particulière pour 
madame la princesse de Lamballe , et par une 
autre il demandait à Dieu de protéger les jours 
de madame de Tourzel, sa gouvernante. Lors- 
que les municipaux étaient trop près ce jeune 
prince avait de lui-même la précaution de dire 
ces deux prières à voix basse... » 

Pauvre ange! on lui aurait fait un crime de 
prier Dieu pour l'amie de sa mère>, de deman- 
der une place éàm le ciel pour celle que des 
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assassins avaient outragée^ torturée et cruel- 
lement massacrée , uta critne de demander que 
la femme qui avait guidé ses premic»rs pas 
échappât aux bourrieâux! 

Gléry continue: c A neuf heures le roi sou- 
pait; la reine et madame Êlisabedi restaient al- 
ternativement auprès de M. le dauphin pen- 
dant ce repas. Je leur portais ce qu elles dési- 
raient du souper : c'était encore un des instants 
où je pouvais leur parler sans témoins* 

€ Après le souper le roi remontait un instant 
dans la chambre de la reine» lui donnait la 
main en signe d'adieu ainsi qu'à sa sœur » et 
recevait les embraiisements de ses enftmts^ 11 
allait dans sa chambre , se retirait dans son c^ 
binët» et y lisait jusqu'à minuit ; la reine et tes 
princesses se renfermaient chez elles. Un des 
municipaux restait datas une petite pièces qui 
séparait les deux chambres^ et y passait la nuil^ 
l'autre suivait sa majesté. 

c Je plaçais alors mon lit près de celui dû roi ; 
mais sa majesté attendait pour se coUchar que 
le nouveau municipal fût monté afin de savoir 
qui il était, et si elle ne l'avait pas encc^e tu 
elle me chargeait de demander son nom. Les 
municipaux étaient relevés à onze heures du 
matin , à cinq heures du soir et à minuit. » 

Voilà comment depuis l'aube du matin jus- 
qu'au milieu de la nuit se passait chacun des 
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jours des augustes prisonniers. Dans cette vie 
de famille ils trouyaient la seule consolation 
qui leur fât restée; ils souffraient, mais ils 
souffraient ensemble , et chsque matin et cha- 
que soir ils demandaient à Dieu que le bon- 
heur d'être réunis ne leur fàt pas .enleré le len« 
demain» 

Avant de revenir aux événements du de- 
hors 9 avant de quitter l'intérieur de la prison, 
sanctifiée par tant de vertus et de résigna- 
tion , je veux , mes eiifants , vous transcrire la 
prière du jeune dauphin et celle de madame 
Elisabeth. 

Chaque soir le royal en&nt, à genoux sur 
le carreau de la chambre et seâ petites mains 
jointes, priait ainsi le Dieu des rois et des peu- 
ples^ 

c Dieu tout puissant , qui m'avez créé et ra- 
c dieté , je vous adore ! conservez les jours du 
c roi mon père et ceux de ma famille ; proté- 
c gez-nous contre nos ennemis ; donnez à ma- 
€ dame de Tourzel les forces dont elle a besoin 
< pour supporter les maux qu'elle endure à 
€ cause de nous. > 

Voici la prière de Tangélique sœur de 
Louis XYI. 

€ Que m'arrivera-t-il aujourd'hui, 6 mon 
€ Dieu ? je l'ignore : tout ce que je sais c'est 
« qu'il ne m'arrivera rien que [vous n'ayez 
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c prévu de toute éternité : cela me suffit , 
c ô Seigneur ! pour être tranquille. 

€ J adore vos desseins éternels ; je m'y sou«- 
c mets de tout mon cœur ; je veux tout , j'ac- 
c cepte tout. Je vous fais un sacrifice de tout ; 
c j'unis ce sacrifice à celui de votre fils , mon 
c Sauveur, vous demandant par son cœur 
c sacré et par ses mérites infinis la patience 
c dans nos maux et la parfaite soumission qui 
c TOUS est due pour tout ce que vous voudrez 
« et permettrez. > 

Jamais sainte persécutée fnt-elle plus élo- 
quente dans sa soutnission, et tout le génie de 
la résignation chrétienne ne se trouye^t-il pas 
dans cet élan? 

Que M'4RRnrERA-T-IL aujourd'hui , ô MON DIEU ? 
JE l'ignore : TOUT CE QUE JE SAIS g'eST Qu'iL NG 

m'arrivera rien que vous îï'ayez prévu de toute 

ÉTERNITÉ : GELA ME SUFFIT, Ô SeIGNEUR ! POUR ÊTRE 
TRANQUILLE. 

Pendant que tant de vertu accepte sous les 
voûtes du Temple l'adversité qui vient l'éprou* 
ver Paris et la France sont remplis d'agita- 
tion. Le peuple révolutionnaire, ne trouvant 
pas le bonheur et la prospérité qui lui avaient 
été promis , se remue sans cesse , et cherche 
dans de nouvelles formes la légalisation de sa 
révolte sans pouvoir la trouver jamais. Alors 
il brise ce qu'il avait construit ,.il abat ce qu'il 
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avait élevé ; ^ cette constitatîon , œuvre âe 
Babel , mais à qui Ton avait promis TimmiMn- 
talhé, a déjà fait son temps, et va tomber. Sur 
ses débris des assemblées primaires vont ve- 
nir voter les pieds dans le sang répandu pen- 
dant les journées de septembre ; aussi la Coii' 
veniion nationale qui va naître se ressentira 
long-temps de son origine, et portera sur elle 
la marque du meurtre. Au lieu d'une assemblée 
de législateurs elle offrira au monde Thorrible 
tableau d'une réunion de bourreaux se faisant 
juges, et tremblant sous le régime de terreur 
que le plus liardi^t le plus scélérat d'entre eux 
saura établir. 

Le premier jour de cette assemblée d'exé* 
érable mémoire est venu, c'est le 20 septembre ; 
et les nouveaux mandataires de la révolution 
se sont empressés d'y venir prendre place. Ce 
sont des rancunes , des haines , de basses pas- 
sions qui accourent pour s'entre^déchirer. Là 
se trouvent en face l'un de l'autre le proscrip* 
teur et le proscrit; le girondin qui se ropent 
de la funeste journée du 10 août et le jacobin 
qui rêve celle du régicide. 

Voici un homme qui arrive fier, la tète haute 
et la narine gonflée par le triomphe; c'est le 
terrible Danton : comme le tigre qui n'a pas eu 
assez de carnage il promène son regard férpcc 
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Mir rassemblée » et Ton de yine qu'il demanéna 
d'autres exécutioniL 

Moins orgueilleux I maïs plus perfide » Ro« 
bespierre vient prendre place près de lui ; sa 
mise recherchée , ses cheveux frisés et poudrés 
le distinguent de la tourbe des jacobins. Dans 
son air tout est composé; son sourire, alors 
même qu'il parle à ses amis, a quelque chose 
qui fait peur... Quand les tribunes le voient s'as- 
seoir elles le saluent comme un roi , et lui leur 
répond par un de ses effroyables sourires : 
peut-être devinait-il en ce moment combien il 
abattrait de ces têtes qui s'inclinaient alors stu- 
pidement devant lui. 

La bassesse, l'envie, la lâcheté, la cruauté 
incarnées^ Marat, le cynique Marat paraît au- 
près de Robespierre ; il a été le conseiller de 
Danton , il aspire à devenir celui de l'homme 
que le peuple appelle Cincorrupible. Peut-être 
son génie lui inspirera-t-il d'autres journées de 
septembre; car dans ses pensées Marat s'ap* 
plaudit de ces horribles journées ; il en parle à 
ses amis comme d'un titre de gloire. 

Les habitués des galeries se montrent entre 
eux la députation de Paris, si étrange assem- 
blage et dans lequel se trouvaient (1) deux jour- 
nalistes, un boucher, un comédien ; un gra- 

(l)M.Thim. 


^....j 


— 138 — 

ireur, im pemtre, un aTOcat, trois oa quatre 
écriTiiiid , un prince déchu, représentant bien 
la confusion et la Tariété des existences qui 
s'agitaient dans Timmense capitale de la 
France. 

Se rangent du côté de Danton Billaud de 
YarenneSt celui qui a ordonnancé la solde des 
travailleurs des Carmes et de TÂbbaye; Gollot* 
d'Herbois, qui se venge en massacrant d'avoir 
été sifBé comme mauvais comédi^i ; Camille 
Desmoulins y fameux par ses écrits, David par 
ses tableaux et les fêtes patriotiques dont il 
dirige les pompes; Fabre d'Ëglantine, connu 
par ses pièces de théâtre et par sa participation 
à la journée du 10 août. 

Tous regardent venir un paralytique porté 
sur un iHrancard ; c'est latroee Couthon , in- 
firme et menacé d'une prochaine fin : il ne veut 
céder sa part du crime î personne , et il ne sera 
^s si paralj^sé qu'il ne puisse bientôt lever la 
main et donner mû vote icontre son roi. 

Puis encore Panis » Sergent » Robespieirre 
jeune» frère de Maximilien. 

Les hommes qui réunirent le {dus de suf- 
frages dans cette première journée de la con- 
vention furent Pétion , nommé préskient ; Bris- 
sot » Condprcet, Habaud de Saint'^Ëtienne, 
LasouFce^ Vergniaud et Camus» choisis pour 
secrétaires» 
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£t savea&-voa$, mes enftints, 6ù toate cette 
écume ^isanglantée de la France était montée? 
savez-vous où tons ces hommes entachés et 
tarés (à quelques exceptions près) étaient 
venus se rassembler? Dans le palais veuf de 
ses légitimes maîtres. C'est de la royale de- 
meure des Tuileries que l'assemblée souve* 
raine élue par la révolution veut partir pour se 
rendre aux lieux de ses séances; c'est dans la 
salle du trône , du trône renversé et brisé il y 
avait à peine quarante jours, que se réunissent 
tous ces ennemis des rois. 

La veille et la surveille on avait à grand' 
peine lavé le sang dont les dalles , les escaliers 
et les murailles étaient tachés. £h ! mon Dieu , 
on aurait pu s'éviter ce travail : la vue du sang 
des défenseurs de la monarchie n'aurait pas 
déplu aux conventionnel». 

L'assemblée, qui depuis le 10 août avait été 
en permanence, fut informée le 21 septemb^ 
par uqe députation que la convention nationale 
était formée et que la législature était terminée. 
Les deux assemblées n'eurent plus qu'à se 
confondre, et la convention partie en corps 
.des Tuileries se rendit à la salle des Feuillants 
en suivant la même allée que Louis XVI et sa 
famille avaient prise le 10 août quand i| s'é^» 
taient rendus à l'assemblée parjure. 

Dès sa première séance la convention se 
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partagea en côté droit et côté gauche : les gi- 
rondÎDS, qui deTenaicnt les modérés, allèrent 
s'asseoir à droite ; les jacobins, composant le 
parti exalté, prirent la gauche, qui fot bientôt 
appelée la montagne parceque les jacobins très 
nombreux garnissaient les banquettes dans 
toute la hauteur de leurs rangs. Sur les degrés 
de cette montagne se pressaient les députés de 
Paris et toute une tourbe ignorée d'ardents ré« 
Tolutionnaires que les clubs des départements 
avaient jugés dignes daller s'asseoir entre 
Danton et Marat. 

Le cenU'e de l'assemblée était occupé par ces 
hommes timides et incertains que la peur rend 
toujours auxiliaires des méchants ; cette partie 
de l'assemblée avait été désignée sous le nom 
de la plaine. Là une foule d'êtres abjects qui 
n'avaient pu encore se £aire un nom , mais qui 
auront aussi leur renommée de bassesse et de 
cruauté* 

Â peine l'assemblée est-elle constituée que 
toutes les mauvaises passions éclatent; ceux 
qui venaient de renverser le trône et de pro- 
clamer la déchéance du roi demandent tout, 
de suite sans pudeur et dès le premier jour 
que des honneurs presque royaux soient ren« 
eus à leur président. Manuel , procureur syn« 
die de la commune , s'élance à la tribune : Ci- 
toyens représentants, s'écrie*t*il , if faut ici 


que tout raspire xm caractère de dignité et de 
grandear qui en impose à FuniTers. ie4Mmide 
que le président de la France soit logé dans le 
palais natk)nal des Tuileries, qu'il soit précéda 
de la force publique , des signes de la loi , ft 
que les dtoyens $e lèvent à son aspect» 

Non y Qou f s ecrieiit un grand nombre de 
voix partant de la montagne ; non , pkia dece^ 
bonneurs et de ces distinctions» plus.d'aristcH 
cratie ! nous n'en voulons d'aucune eapèoa. 

L'ex-Kapucin Gbabot dit que les représot^: 
tants du peuple doivent s'assimtter aux eitey^e» 
des rangs desquels ils sortent , aux sans<«ulot* 
tes qui forment la majorité de la nation. Taliien 
ajoute qu'on ira cbercher le président de la 
cojQvention à un cinquième étage , et que c'est 
là que logent le génie et la vertu. 

Manuel est obligé d'abandonner sa profoû-f 
tkH\, et les ennemis des girondins s'en vont 
répétant que le procureur syndic de la ccmi!^ 
mune a demandé les honneurs sauverains pour 
Pétion, sonchefet son suzerain mnnîcipaL 

A cette motion en succèdent bien d'antres^ 
étendant toutes à constater par des dédarations 
authentiques les sentimei^ qui animent l'as^t 
semblée : on demande que la nouvelle constH 
tution du peuple sc»t décrétée » que haine soîA 
jivée à la royauté , à la dictature, au triumvis*. 
xat 9 à toute ^ttt<afité autre que celle de k mnufe 
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contre qmcoD({iie en proposerait nue pareille. 

La préactute eonstitiition , dit Dantcm , a be« 
smn d'être sanctioiuiée y |4us par un roi , mais 
par le peuple. 

CloUot^-d'HerbcM», Mamiiil, Gréf|;oire »a- 
charaeai aptèsk l'ombre de la royauté, et de- 
mandent qn a 1 instant même et séance tenante 
TaMiition de la iMiyauté soit prononcée. Vous 
WQz dédaté le peuple sonreraîn , disent-ils ; il 
ne le sera règlement que lorsque vous Faurez 
déliyré d'une autorité rivale et abkorrée, celle 
desr<Hsl 

Gea mots sont raivis d-un infernal tumulte; 
rassemblé^, les tril»me8 se lèvent en criant : 
Haine aux tyrans i haine à la royauté I 

Bazire voucfoaît une discussion plus ealme 
sur une qnestî^i aussi importante. 

Ëh ! qu'estHÎl besoin de discuter , s'écrie Gré»^ 
goîre , lorsque tout le monde est d'accord ?Les 
cours smt l'atelier du orime , le foyer de la 
corraptiGn. L'histoire des rois est lé martyre^ 
loge des nattons ! Dès que nous sommes tous 
également pénétrés de ces vérités qu'est-it 
donc besoiq de discuter ? Toutes les dynasties 
n'ont jamais été que des races dévorantes qui 
ne vivent que de chair humaine.;. Nous ne pro- 
poseroi^jamais de conserver en France la race 
funeste des rots. Les r<HS sont dans Tordre mo« 
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rai ce qlie les monstres sont dans Tordre phy- 
sique. Décrétons donc labolitioa de la royauté. 

Telles furent les,parolesdun prêtre apostat 
que le^ révolutionnaires appellent un homme 
de bien ! 

Je ne sais plus quel député appuie le discours 
de Grégoire en passant en revue toutes les ac*- 
tiens des mauvais rms ; il est interrraapu par 
Ducos^ un des plus jeunes membres de la Gi- 
ronde , qui demande : < A quoi bon tous ces 
faits? Les crimes de Louis XVI suffisent pour 
faire proclamer Tabdiition de la royauté ! 

Alors aux cris de vive la république^! que se 
renvoient les deux côtés de la salle, le décret est 
porté contre cette antique royauté qui a passé 
grande ejl glorieuse à travers quatorze siècleSé 
Un ramas de soi - disants députés français en- 
vieux et parjures, d'hommes jaloux du passé à 
cause de ses illustrations, prononcent qu'il ne 
reste plus rien de la monarchie de Glovis, de 
Gharlemagne, do S. Louis, de Françœs V\ de 
Henri lY et de Louis XI Y ; et comme ils ont 
renversé et brisé les statues de ces rois ils dé- 
crètent qu'il ne restera plus rien des institu- 
tions et des gloires dont ces monarques avaient 
tour à tour doté la patrie. 
. Le lendemain Billaud de Yarennes propose 
de dater non plus de l'an lY de la liberté, mais 
de Tan 1" de la république^ et la nouvelle ère 
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républicaine s ouvre le 22 septembre 1792. 

c Jurons tous , s'écria un député de la mon- 
tagne, jurons tous la souveraineté du peuple, 
sa souveraineté entière; vouons une égale haine 
à la royauté^ à la dictature, au triumvirat et à 
tonte puissance individuelle qui tendrait à res« 
treindre, à modifier cette souveraineté! > 

La convention comptait encore des partisans 
du duc d'Orléans^ qui à force de bassesses était 
parvenu à faire partie de la députa tion de Paris, 
à être nommé à la suite de Marat. Quand ce 
serment de haine à la royauté, à la dictature 
fut proposé; quand la république fut procla- 
mée, Sillery, Brissot, Gondorcet, tous ceux 
qui avaient rêvé la fortune en s'attachant à 
Philippe Égalité frémirent de colère. Leur 
homme s'était donc sali en pure perte , et tous 
ses crimes ne lui rapporteraient rien. Gepen* 
dant lui ne voulut pas paraître abattu , et cher- 
chant à cacher son désappointement il se leva 
comme les autres, et cria vive ta répubtiqtie! 
mais dans ce moment il était pâle, une sueur 
froide ruisselait de son front et ses jambes 
tremblaient sous lui. 

Entre des forcenés révolutionnaires comme 
ceux qui composaient la convention, entre tant 
d'envies» de haines, de cu|^dités et d'ambitions 
la division , la guerre ne pouvaient larder d'é- 
clater. Le 24, deux jours après sa formation, 

T. IV. iO 
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1 assemblée était devenue une tumultueuse 
arène. C'est Kersaint qui par une motion ho - 
norable jette le premier brandon, t II est temps> 
dit-il, d élever des échafauds pour les assassins ; 
il est temps d'en élever pour ceux qui provo- 
quent à l'assassinat... Vos cœurs ont frémi d'in- 
dignation à l'idée des scènes d'horreur dont on 
veut déshonorer le nom français. Je demande 
que la convention s'occupe de faire cesser cea 
actes anarchiques, et qu'il soit nommé quatre 
commissaires pour examiner l'état du royaume 
et de la capitale. > 

Semblable proposition était une attaque cou- 
rageuse et directe aux ordonnateurs des mas- 
sacres de septembre. Aussi l'iqdignation de 
Danton, de Robespierre , de Marat et de leurs 
partisans fut violente contre Kersaint ; mais 
Yergniaud et Lanjuinais l'appuient, et invo- 
quent des lois contre ceux qui organisent les 
assassinats. Croit-on, dit Buzot, nous rendre 
esclaves de certains députés de Paris ? Et sur 
sa proposition il est décrété qu'il sera présenté 
un projet de loi contre les provocateurs sm 
meurtre, et que des moyens seront pris pour 
réunir une force aux ordres de la convention , 
choisie dans les quatre-vingt-trois départe- 
ments. 

Cette séance du 24 septembre avait répanda 
l'alarme dans certains esprits, Cepx qui s'é-? 
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taient faits les directeurs et les payeurs des 
massacres des prisons commencèrent à crain- 
dre, et pour éloigner le danger qui les mena- 
çait ils résolurent de revenir sur les décrets de 
la veille* A Touverture de la séance du 25 les 
partis divers s*abordent avec des ressentiments: 
d'une part on murmure contre les résolutions 
prises, et de l'autre on regrette de n'avoir pas 
tout dit contre la faction désorganisairice qui 
agite , qui efTraie et qui saigne la France. Pen- 
dant que l'on attaque les décrets du 24 et qu'on 
les défend , Merlin de Thionville demande la 
parole. 

€ L'ordre du jour, dit-il , est d'éclaircir si , 
comme mon collègue Lasource me l'a dit hier, 
il existe au seii^ de la convention nationale 
une faction qui veuille établir un triumvirat ou 
une dictature. Il faut ou que les défiances ces* 
sent, ou que Lasource indique les coupables, 
et je jure de les poignarder en face de l'assem-* 
ÏAée. > 

Lasource^ qui ne s'attendait nullement à cette 
interpellation , rapporte avec quelque trouble 
sa conversation de la veille avec Merlin, et finit 
par désigner sans les nommer les ambitieux 
qui veulent s'élever sur les ruines de la royauté 
détruite : f Ge sont ceux qsi ont provoqué le 
meurtre et le pillage , qui ont lancé des man- 
dats d'arrêt contre des membres de l'assemblée 
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législative, qui désignent aux poignards les 
membres courageux de la convention , et qui 
imputent au peuple les excès qu'ils ordonnent 
eux-mêmes. Lorsqu'il en sera temps, ajoute-t-il, 
y arracherai le voile que je n'ai fait que soulever 
aujourd'hui. > 

Osselin monte à la tribune, et répond que la 
députation de Paris, dont il est membre, et 
qui est désignée dans de vagues accusations, 
n'est ni assez ignorante ni assez scélérate pour 
avoir rêvé ou désiré la dictature , et demande 
lanathème contre le premier qui sera surpris 
méditant de semblables projets. Que chacun, 
dit-il , me suive à la tribune et y fasse la même 
déclaration. > 

« Oui, s'écrie Rebecquî , oui , ce parti accusé 
de.projets tyranniques existe ; moi je le nomme 
hautement; et à la face de tous c'est le parti 
Robespierre ; Marseille le connaît ce projet , et 
nous envoie ici pour le combattre.» 

A ces mots hardis tous les regards se por- 
tent sur l'homme qui vient d'être accusé. Ro- 
bespierre est pâle ; ses lèvres sont contractées 
et ses yeux agités de clignotements nerveux. 
Trop ému , il ne s'est point levé pour répondre; 
mais Danton est debout. 

« Ce sera un beau jour pour la république 
que celui où une explication franche et frater- 
nelle calmera toutes ces défiances. On parle de 
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dictateurs, de triumvirs; mais celte accusation 
est vague , et doit être signée..... 

< — Je la signerai , s'écria Rebecqui. 

c — Soit, répond Danton ; s'il est des cou- 
pables, qu'ils soient immolés, fussent-^ils les 
meilleurs de mes amis. Pour moi , ma vie est 
connue : dans les sociétés patriotiques, au 
10 août, au conseil exécutif , j'ai servi la cause 
delà liberté sans aucune vue personnelle et avec 
r énergie de mon tempérament. Je ne crains donc 
pas les accusations pour moi-même, mais je 
veux les épargner à tout le monde ; je n'ai point 
entendu sans rougir mêler mon nom à celui de 
Marat : la plus aveugle inimitié peut seule me 
dégrader à ce point. Je n'aime point Marat; 
mais les excès qui vous causent, à vous, tant 
d'épouvante ne m'inspirent, à moi, que de la 
pitié. Souvent on m'a accusé d'être l'instiga* 
teur de ses placards ; mais j'invoque le témoi- 
gnage du président, et je lui demande de dé- 
clarer si dans la commune et les comités il ne 
m'a pas vu souvent aux prises avec Marat« Au 
reste cet écrivain tant accusé a passé une partie 
de sa vie dans les souterrains et les cachots ; la 
souffrance a altéré son humeur; il faut excuser 
ses emportements. Mais laissez là des discus- 
sions tout individuelles, et tachez de les faire 
servir à la cause publique. Portez la peine de 
mort contre quiconque proposera la dictature.» 
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Ici éclatent des applandissements et dans 
rassemblée et dans les tribunes; 

Danton continue : c Ce n'est pas tout ; il est 
une autre crainte répandue dans le public $ et 
il faut la dissiper. On prétend qu une partie des 
députés médite le régime fédératif et la divi- 
sion de la France en une foule de sections* 11 
nous importe de former un tout : déclarez donc 
par un autre décret l'unité de la France et de 
son gouvernement. Ces bases posées ^ écartons 
nos défiances » et marchons à notre but. 

c — - La dictature se prend et ne se demanda 
pas, répond Buzot. > 

Robespierre, personnellement aceusé, oh* 
tient enfin la parole. D'abord il annonce que ce 
n'est pas lui qu'il va défendre^ mais la chose 
publique, attaquée datis sa personne; et s^a« 
dressant à Rebecqui ^ « Citoyen^ lui dit- il ^ 
Yous n'avez pas craint dé m'accuser; je tous 
remercie. Je reconnais, à votre courage, là cité 
célèbre qui vous a député : la patrie^ tous et 
mbi nous gagnerons tons à cette actusatiom 
On désigne un parti qui médite une nouvelle 
tyrannie, et c'est moi que l'on nomme son chef. 
L'accusation est vague; mais, grâce à tout ce 
que j'ai fait pour la liberté, il me sera facile de 
répondre : c'est moi qui dans la constituante et 
pendant trois ans ai combattu toutes les fao« 
tions; c'est moi..... 
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€ — Ce n'est pas la question , s'écrient plu- 
sieurs députés. 

€^- Il faut bien qu'il se justifie , répond Tal- 

lien. 

c — Puisqu'on m'accuse , reprend Robes- 
pierre, de trahir la patrie» n'ai- je pas le droit 
d*opposer ma vie tout entière ! » Et il recom- 
mence rénumération de ses doubles services 
contre l'aristocratie et les faux patriotes qui 
trahissent sous le masque de la liberté. 

Disant ces derniers mots, il montrait le côté 
droit de la convention. 

c — 11 ne s'agit pas de ce que tu as fait pré- 
cédemment , dit Lecointe-Puyraveaux , mais de 
ce qu'on t'accuse de faire aujourd'hui. » 

Reprenant la parole , Robespierre retombe 
dans ces mêmes redites qui avaient déjà usé 
' la patience de l'assemblée. 

*^ A la question , à la question. 

Il continue avec la même diffusion rappe- 
lant les fameux décrets qu'il a fait rendre con- 
tre la réélection des constituants et contre la 
nomination des députés. Sont-ce là , demande- 
t-il , des preuves d'ambition? 

Barbaroux de Marseille s'élance alors de 
sa place en criant : Je viens signer la dénon- 
ciation faîte par Rebecqui contre Robespierre. 
Puis il raconte qu'avant le 10 août Panis le con- 
duisit chez Robespierre , et qu'en sortant de 


— 152 — 

cette entrevue Panis lui présenta Robespierre 
comtne le seul homme , le seul dictateur capa« 
ble de sauver la chose publique , et qu'à cela 
lui Barbaroux répondit que jamais les Mar- 
seillais ne baisseraient la tète devant un roi 

ni devant un dictateur Robespierre , ajoute 

le député de Marseille , je Faimais, je Testimais; 
nous Testimions et l'aimions tous, et cependant 
nous l'avons accusé; qu'il reconnaisse ses torts, 
et nous nous désistons^ Qu'il cesse de se plain- 
dre , car s'il a sauvé la liberté par ses écrits 
nous l'avons défendue de nos personnes. Ci- 
toyens , quand le jour du péril sera venu alors 
on nous jugera ; alors on verra si les faiseurs 
de placards sauront combattre et mourir avec 

nous. 

Le mot de placard fait bondir Marat sur son 
banc, et il veut s'élancer à la tribune. Gambon y ^ 
arrive avant lui , et de là dénonce des placards 
où la dictature est proposée comme indispen- 
sable ; ces placards sont signés de Marat. 

A cette dénonciation précisée il se fait un 
vide auprès du terrible folliculaire, et lui, levant 
sa hideuse tête, répond par un infernal sourire 
aux mépris qu'on lui témoigne; puis il de- 
mande en rugissant la parole, que d'autres ob- 
tiennent encore avant lui; enfin elle lui est 
accordée... et quand du haut de la tribune le 
monstre fixe ses regards sur l'assemblée les 


— 1S5 — 

hommes qui la composent, pour la plupart déjà 
hardis dans le crime , frémissent comme s'ils 
avaient peur. Quelques voix cependant rom- 
pent le silence que sa Tue a fait naître, et 
crient: 

Âbas! à bas! 

Â peine habillé, les cheveux en désordre, la 
poitrine débraillée , il se fait de IWgueil avec 
sa dégradation. Après avoir regardé toutes les 
parties de la salle il pose son ignoble casquette 
sur le marbre de la tribune, et dit avec une mé- 
prisante expression de dédain répandue sur ses 
traits hideux : c J'ai un grand nombre d'enne- 
mis personnels dans cette assemblée. 

c — Nous le sommes tous! 

c — J'ai dans cette assemblée, reprend Marat 
avec la même assurance, j'ai un grand nombre 
d ennemis personnels ; je les rappelle à la pu- 
deur ; qu'ils s'épargnent les clameurs furi- 
bondes contre un homme quia servi la liberté 
envers.et contre tous. 

< On parle de triumvirat , de dictature ; eh 
bien ! que l'on cesse d'accuser Danton , Robes- 
pierre et autres; moi seul, oui, moi seul j'ai 
donné l'idée du triumvirat, d'un tribunat, de 
la dictature , comme il vous plaira. Je ne crains 
pas que le peuple me désavoue: il connaît mes 
principes et mon attachement à ses intérêts. 
Oui, je le déclare, douloureusement atfecté des 
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criB» violedtes dont ma patrie était agitée , k 
Voyant prèle à s'^gloutir sous ses ruines, je 
n'ai vu qu'un seul moyen de la sauter, la dic- 
tature, et je Fai proposée; mais je voulais qu'elle 
fût déposée dans les mains d'un homme probe 
et fort de caractère, qui pût avec tranquillité et 
justice faire tomber la tète des coupables. Déjà 
cent mille patriotes sont morts victimes de la 
scélératesse, cent mille autres sont encore me- 
nacés. 

c Peuple! pourquoi ne m'as-tu pas cru? Si le 
jour mènie où la Bastille fut conquise , moins 
sourd à ma voix , tu avais fait tomber cinq cenis 
tètes de machinateurs , tu aurais imprimé la 
terreur dans l'âdie des autres, et le nouvel 
ordre de choses n'aurait pas éprouvé tant d'ob- 
staclesé 

« Au reste la preuve que je ne voulais point 
faire de cette espèce de dictateur, de tribun, 
de triumvir (le nom n'y fait rien ) un tyran tel 
que la sottise pourrait l'imaginer, mais une 
victime dévouée à la patrie, dont nul ambitieux 
n'aurait envié le scNrt, c'est que je voulais en 
même temps que son autorité ne durât que 
quelques jours ; qu'elle fût bornée au pouvoir 
de condamner les traîtres, et même qu'on lui 
attachât durant ce temps de pouvoir un boulet 
au pied, afin qu'il fût toujours sous la main du 
peuple. Mes idées, quelque révoltantes qu'elles 
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Vous pamsseiit» ne tendaient qu'ati bonheur 
ptablic ; si vous n'étiez pas vous-mêmes à la hau- 
teur de m'entendre, tant pis pour vous ! Cette 
opinion je l'ai écrite , je l'ai signée ; si elle était 
Ëiusse il fallait la combattre , m'éclairer et ne 
pas tne dénoncer. 

€ On m'a accusé d'ambition ! Mais voyez, et 
jugez-moi. Si j'dvais voulu mettre un prix à 
mon silence , je serais gorgé d'or, et je suis pau* 
vre ; poursuivi sans cesse , j'ai erré de souter* 
rains en souterrains , et j'ai prêché la vérité sur 
le billot ! » 

Un profond silence d'étonnement et de stu** 
peur avait régné dans toutes les parties de la 
salle: une si effroyable franchise, un système 
si cruel et si mis à découvert avaient saisi tout 
le monde, et Marat ne parlait plus que sous 
l'impression de ses terribles paroles ou restait 
encore muet« 

Yergniaud se lève, et commence par ces 
mots : « Je déplore le malheur d'avoir à ré- 
pondre à un homme tout dégouttant de calom** 
nies, de fiel et de sang! à un homme chargé de 
décrets > 

Chabot et Tallien se récrient à ces mots , 
et demandent si ce sont les décrets lancés par 
le Châtelet pour avoir dévoilé Lafayette. 

Yergniaud continue , et tient en main la fa- 
meuse circulaire de la commune; comme cette 
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pièce était connue^ elle produit peu d'effet. 
Afais le député Boileau vient réveiller toute la 
haine que Ion porte au monstre; il lit l'extrait 
suivant d'une feuille imprimée par Marat le 
jour même. 

€ Une seule réflexion m'accable, y disait le 
journaliste, c'est que tous mes efforts pour 
sauver le peuple n'aboutiront à rien sans une 
nouvelle insurrection. À voir la trempe de la 
plupart des députés à la convention nationale, 
je désespère du salut public. Si dans les huit 
premières séances les bases de la constitution 
ne sont pas posées, n'attendez plus rien de cette 
assemblée. Cinquante ans d'anarchie vous sont 
assurés , et vous n'en sortirez que par un dicta- 
teur vrai patriote et homme d'état. peuple 
babiliardf si tu savais agir! > 

Si l'assemblée avait écouté froidement la lec« 
ture de la lettre de la commune , elle ne put 
entendre celle de l'écrit que le député Boileau 
leur montra sans ressentir une violente et tu- 
multueuse indignation. Un grand nombre de 
députés ont quitté leurs sièges, et viennent en 
face de Marat, lui montrent le poing, le mena- 
cent de la voix et du geste, et de tout ce dé- 
sordre s'élèvent les cris : 

A l'Abbaye ! à TAbbaye ! 

— Non ! non ! à la guillotine ; c'est là qu'il 
faut l'envoyer. 
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— C'est un fou ! il'faut l'enfermer. 
— C'est un scélérat! il faut s'en défaire* 
A tous ces cris , à toutes ces menaces il ne 
répond que par un nouveau sourire de mépris. 
Boileau demande un décret d'accusation, et la 
plus grande partie de l'assemblée veut aller 
aux voix. Marat s'écrie ; 

€ Écoutez-moi ; vous prononcerez ensuite. » 
Un moment de silence lui est accordé , et il 
dit : € Quant aux décrets qu'on n'a pas rougi de 
m'opposer, je m'en fais gloire. Le peuple, en 
m'envoyant à cette assemblée, a purgé les sen- 
tences obtenues contre moi. Quant à l'écrit dont 
on vient de faire la lecture, je ne le désavouerai 
pas ; car le mensonge n'a jamais souillé mes lè^ 
vres , et la crainte est étrangère à mon cœur* 
Me demander une rétractation, c'est exiger 
que je ne voie pas ce que je vois, que je ne sente 
pas ce que je sens ; et il n'est aucune puissance 
sous le soleil qui soit capable de ce renverse- 
ment d'idées. Je puis répondre de la pureté de 
mon cœur y mais je ne puis changer mes pen- 
sées ; elles sont ce que la nature des choses me 
suggère. » 

Malgré sa fierté^ malgré son dédain pour 
les accusations de ses ennemis, le farouche tri- 
bun Qpnsent à donner des explications à l'as- 
semblée; il lui apprend que cet écrit imprimé 
en placards il y a dix jours a été réimprimé 
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par son libraire, et qu'il vient de donner dans 
le premier numéro du journal la République 
un nouvel exposé de ses principes. 

On consent à écouter cet article , et rassem- 
blée s'apaise quand Marat ne l'insulte plus. 
Son humilité ne durera pas long-temps ; il re^ 
monte à la tribune pour donner dqç leçon à ses 
collègues sur le danger de l'emportement et de 
la prévention. Si son journal n'avait pas paru 
le jour même pour le disculper, p(i l'envoyait 
pourrir dans une prison ou porter sa tête au 
bourreau, c Mais , dit - il en montrant un pisto- 
let qu'il portait toujours dans sa poche et qu'il 
s'appliqua sur le front , vous voyez , j'avais de 
quoi rester Ubre , et si vous m'aviez décrété 
d'accusation je me brûlais la cervellp à petta 
tribune même,.. Voilà le fruit de mes travaux» 
de mes dangers , de mes souffrs^nces ; eh bien , 
je resterai parmi vous pour braver vos fu- 
reurs. > 

A ce dernier mot l'indignation , la colère de 
l'assemblée recommencent, et Marat est de 
nouveau traité de fou , de furieux et de scélé» 
rat. Le tumulte apaisé, on finit par décréter 
l'unité et l'indivisibilité de la république fran- 
çaise. 

Telles furent les premières séances 4^ ]» ' 
convention. £n les transcrivant pour vous, mes 
enli»nts ^ j'ai conçu que Milton se soit iospii'é 
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des assemblées révolutionnaires de son Içmps 
ponr peindre les assemblées de l'enfer. Gomme 
les esprits de 1 abîme les hommes de la con- 
vention en voulaiept à Dieu, qu ils avaient re- 
nié, et comme Satan la plupart avaient dit: 
Mal soit tiotre uniqtie bien! 

Dès que la république eut été déclarée et 
promulguée dans toute la France on s'occupa 
des moyens de raffermir : deux se présenté* 
rent, foire des conquêtes» et mettre le roi en 
jugement. 

Jusqu'à ce montent pas un mot concernant 
ce jugement n'avait été prononcé dans Tas- 
semblée. Livrés à leurs haines» à leurs ran- 
cunes» à leurs jalousies» les girondins et les 
jacobins s'étaient abstenus de parler des pri« 
sonniers du Temple. Des émigrés avaient été 
pris les armes à la main» et on les condui- 
sait à Paris pour que le peuple ne perdit 
pas le goût des exécutions, A ce sujet une 
voix s'éleva (c'était la première) et dit: c Au 
lieu de s'occuper des pistits çonpable^ pu de- 
vrait penser aux grands....f Les grands CQ\h 
pables sont sous la main de la nation ; c'es|k 
au Temple qu'il faut songer. > 

Ces paroles q'e^citèrent aucuns pris » elles 
furent écoutées avec saisissement. Ceux qui 
s'étaient déjà foits régicides par |a pep$ée pa 
laissèrent point écjfiter ïeur Jpje; je m ^ 
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quoi d'inconnu passa alors sur rassemblée. 
Cependant Barbaroux rompit le silence en de- 
mandant qu'avant de s'occuper de savoif si la 
convention jugerait Louis XVI on décidât si 
là convention serait corps judiciaire ; car elle 
aurait d'autres coupables à juger que le roi 
déchu. 

Dans la pensée des conventionnels îl y avait 
de grands coupables, c'étaient les émigrés ; Bu- 
zot proposa leur proscription. Danton , qui 
s'était fait l'accapareur des mesures les plus 
rigoureuses , l'homme du 10 août et des 2 et 5 
septembre, s'étonna d'avoir été devancé par 
Buzot^ et de leur accord résulta le décret qui 
porte: « que la peine prononcée contre les émi- 
grés est le bannissement à perpétuité , et s'ils 
Fenfreignent la mort. Tous leurs biens seront 
confisqués. > 

Tallien éleva la voix pour que le décret ne 
portât pas sur tous tes émigrés^ mais seulement 
sur les Français rebelles et fugitifs. 

Les girondins , que quelques historiens exal- 
tent et veulent faire admirer comme les purs , 
les vertueux de la révolution, prêtèrent leur 
appui aux jacobins contre l'émigration , et les 
députés de la plaine n'osèrent s'opposer aux 
décrets de la montagne : la lâcheté se fit en- 
core une fois l'auxiliaire du crime. 

Un pressentiment continuel obsédait la gî- 
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ronde ; elle avait peur de Robespierre, et bien- 
tôt elle renouvela ses attaques contre lui. Lon« 
\ety ardent révolutionnaire , fut chargé par 
son paçti de porter les nouveaux coups au chef 
de la montagne. Retraçant avec la verve qu'il 
avait dans ses écrits quelques-^uns des forfaits 
de Robespierre , il s'écrie : 

c Robespierre , je t'accuse d'avoir méconnu, 
avili , persécuté les représentants de la nation 
et fait méconnaître leur autorité ; je t'accuse de 
t'être continuellement produit comme un objet 
d'idolâtrie , d'avoir souffert que devant toi on 
le désignât comme le seul homme vertueux en 
France qui pût sauver le peuple , et de l'avoir 
fait entendre toi-même ; je t'accuse d'avoir ty- 
rannisé par tous les moyens d'intrigue et d'ef- 
froi l'assemblée électorale du département de 
Paris; je t'accuse enfin d'avoir évidemment 
marché au suprèn^e pouvoir. > 

A cette véhémente accusation , faite en re- 
gard de la montagne, les jacobins et les orléa- 
nistes (car il y avait encore un reste de parti 
pour Philippe Egalité) frémirent de colère, et 
Robespierre, n'entendant point les tribunes 
crier anathème sur son accusateur, se troubla, 
et pâle et tremblant, tout en affectant de sou- 
rire, il demanda à se justifier...^ Mais il a pensé 
que quelques jours étaient nécessaires pour 
atténuer Timpression produite par les paroles 
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de LôttTet. Huit joors loi sont accordés pool* ^ 
défelise : huit heures n'auraient pas été accor- 
dées à un émigré pris les armes à la^ main. 

Pendant Ift semain€f accordée à Robespierre 
le club des jacobins, voyant un de ses chefs me- 
nacé, fot dans une grande agitation. Fabre d'E- 
glantine, Merlin de Douai > Chabot démâtè- 
rent l'expulsion de Louvet comme indigne de 
faire partie de la société. L ex-capucin Chabot, 
le plus ignoble, le plus vil de^ apostats; s'écria 
en célébrant les massacres de septembre : 

< Quant au â septembre, Fauteur en est en- 
core ce peuple qui a fait le 10 août malgré les 
girondins, et qui après la victoire a voulu se' 
venger. Louvet à dit qu il n y avait pas deux 
cents assassins , et moi j'assure que j'ai passé 
avec les commissaires de la législative Sous 
une voûte de dix mille sabres. J'ai reconnu plus 
de cent cinquante fédérés. Un y apds de crimes 
en révolution. Maral, tant accusé, n'est pour- 
suivi que pour des faits en révolution : aujouN 
d'hui on accuse Maràt, Danton, Robespierre ; 
demain ce sera Santerrè, Chabot, Merlin. » 

Les huit jours écoulés, Robespierre, qui pen- 
dant cet intervalle n'avait pas paru à l'assem- 
blée, y revint avec son air grave ; sealémeilt en 
passant devant Louvet il arrangea sur se^ lè- 
vres un sourire de mépris. Il aurait voulu que 
l'on dît : Voici l'homme d'état qui va confondre, 
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qpà ri té*râS9èr le roiirtncier. On ne dit rien de 
psttèih et Taccueil fût froid. L'accusé, arrivé à 
la tribunlé, déroula lentement un long manus- 
crit,' l€f pdsa devant lut, et nprès avoir, avec son 
clignotement habituel, regardé rassemblée, il 
la salua^ et d'âne voix qn il voulait rendre as- 
surée dit avec titié affreuse et odieuse ironie : 
* Oa assure qu'un innocent a péri; un seul, 
c'est beaucoup trop sans doute : citoyens, pleu- 
rez cette ifiiéprise cruelle, nous lavons pleurée 
depuis long-temps ; c'était un bon citoyen, c e- 
taitdonc tfn de nos amis. Pleurez même les cou- 
pablei» victimes réservées à la vengeance des 
lois et qui sont tombées sous le glaive de la jus- 
tice populaire ; maïs que votre douleur ait un 
tertûe, comme toutes les douleurs humaines. 
Pleurez aussi cent mille patriotes immolés par 
la tyrannie, pleurez nos citoyens expirants sous 
leurs toits embrasés et leurs fils massacrés au 
berceau daiïs les bras de letirs mères. La fa- 
ntille^ des législateurs français c'est la patrie, 
c'est le genre hutnain tout entier, moins les ty- 
rans et leur» complices. Pleurez donc, pleurez 
rhumanité sous le joug odieux ; mais consolez- 
TOtÉiS en assurant le bonheur de votre pays et 
en préparant celui du monde; consolez- vous en 
rappelant sur la terre l'égalité et la justice exi- 
lées et en tarissant par des lois justes la source 
des crimes et des misères de vos semblables : 
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la sensibilité qui ne gémit presque que sur les 
ennemis de la patrie m'est suspecte. Cessez d'a« 
giter sous mes yeux la robe sanglante du ty- 
ran, ou je croirais que vous voulez remettre 
Rome dans les fers. » 

Les girondins , auxquels on veut bàre une 
honorable renommée, écoutèrent comme le 
reste de rassemblée cette odieuse apologie des 
massacies de septembre sans faire éclater le 
moindre signe d'indignation; pas un crispas 
un murmure ne vinrent troubler ces ironiques 
excuses. Aussi Robespierre , le front haut, des* 
cendit de la tribune en vrai triomphateur, et 
regarda fièrement en passant devant eux sea 
accusateurs interdits. Louvet veut lui répon- 
dre; mais des cris, des bravos d'enthousiasme 
Fem pèchent de prendre la parole. Barrère, 
ayant laissé passer ce délire, monte à la tribune 
etparvientàse faire écouter. « Citoyens, dit-il, 
s'il existait dans la république un homme né 
avec le génie de César ou l'audace de Crom- 
wel, un homme qui avec le talent de Sylla 
en aurait les dangereux moyens ; s'il existait 
ici quelque législateur d'un grand génie, d'une 
ambition vaste, d'un caractère profond ; un gé- 
néral^ par exemple, le front ceint de lauriers 
ei revenant au milieu de vous pour vous com- 
mander des lois ou insulter aijfx droits du peu- 
ple, je proposerais tout de suite contre lui un 
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décret d'accusation ; mais que vous fassiez cet 
honneur à des hommes d'un jour, à de petits 
entrepreneurs d'émeute, à ceux dont les cou- 
ronnes civiques sont mêlées de cyprès, voilà 
ce que je ne puis concevoir. » Voici comment 
ce singulier médiateur proposa de motiver 
l'ordre du jour. 

< Considérant que la convention nationale ne 
doit s'occuper que des intérêts de la république... 
— Je ne veux pas de votre ordre du jour, s'é- 
cria Robespierre , s'il renferme un préambule 
qui me soit injurieux. • 

L'assemblée ne voulant pas contristerle dé- 
puté de l'Artois adopta Tordre du jour pur et 
simple. Cette condescendance était bien digne 
d'elle. 

Barrère fut interpellé pour qu'il s'expliquât 
sur la manière dont il s'était exprimé à l'é- 
gard des petits entrepreneurs d'émeutes, et il 
eut la platitude de répondre qu'il avait voulu 
par ces mots désigner non les chauds patriotes 
accusés avec Robespierre, mais leurs adver- 
saires. 

Ainsi finît cette célèbre accusation. Robes- 
pierre, au milieu des cris de joie de la monta- 
gne et des tribunes, Robespierre sortit de la 
salle et fut escorté aux flambeaux par une im- 
mense populace jusque chez le menuisier où 
il occupait une petite chambre. (Lu où débour 
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che aujourd'hui la rue Rich^anse dans h rue 
Saint-Honoré.) 

Les députés girondins voulureQt se consola 
de cette défaite, et essayèrent d'obtenir un dé* 
cret qui exilât d'Orléans. Le député Buzot vint 
retracer les alarmes que donnait aux amis de 
la liberté un prince proche parent du tyrap 
déchu. € ImitonSr dit-il, les Romains , qni eu- 
rent la salutaire ingratitude de bannir loin de 
Rome Collatin parcequ'il était da sang d'nn 
roi qu'il avait contribué à expulser. > 

A cette motion peu de voix ^'élpyèrent de te 
montagne pour défendre Philippe Égalité* Le 
décret d'exil fut prononcé. Le mi^rable plepr? 
comn^e une femme , et le décret fat rapport^ : 
le mépris le sauva du bannissement. 

Il restait à s'occuper du sor|; de Laui^ iS^VI : 
un ^ois et demi s'étaif; écoylé deppis que l'îii- 
gratitude, la révolte et le parjure lui av!)îei2t 
donné une prison au lieu de ses palais, ^t jup 
étroit esclavage au lieu du suprême pcNivpir. 
Des soins nombreux, la direction des appirovi^ 
sionnements, la surveillance des armées* l^ 
besoin de délivrer le territoire envabj , |a police 
intérieure, enfin des divisiops,destiaineStde 
violentes querelles survenues entre le§ vain- 
queurs du 10 août avaient empêché te con^ 
vention jusqu'à ce moment de s'occuper 4es 
prisonniers du Temple. 
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Cependant chaque jour aux jacdbyjis on de* 
mandait le jugement de Louis XYL Le 1'' no- 
yeipbre, dans Tintervalle de l'accusation à son 
apologie, une section s'étant plainte de nou- 
veaux placards provoquant au meurtre et à la 
révolte f plusieurs députés de la plaine- et du 
côté droit réclamèrent de nouveau le jugement 
de Marat. A cette demande la montagne répon- 
dit : Les troubles^ Les inqpiétudes qui tourmen- 
tent la patrie ne viennent, ne sortent pas dii 
souterrain de Marat, mais bien de la tour du 
Temple. Que le prisonnier qui y est détenu soit 
itnmolé, et vous verrez la paix renaître. 

Oui, dit Jean de Bry, jugeons à I9 fois et 
Marat H Louis XVI ; Marat a mérité le jtitre de 
mangeur d'bommes; il serait digne d'être roi; 
il est la cause des troubles dont Louis XVI est 
le prétex^; jugeons-les toqs les deux et assu- 
rxms le riepos public par ce double exemple. 

En com&équepce la convention ordonna que 
le rapporX cçntre J^arat lui serait fait séance 
.tenante, <çt q^ie sous huit jours au plus jtard 
le Qomité de législation donnerait son, avis 
sur )es formes à obsi^rver daps le jugement de 
Lonis XVL 

Daps la douloureuse passion de la royauté 
v.oici un rapprochement avec la passion du 
CJirist. Ce nom de Afarat, rapproché de celui du 
fils de S. Louis, ne vous rappellert-il pas le 
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nom de Bûrrabas mis à côté du nom du Fils de 
Dieu? Les conventionnels comme les Juifs met* 
taient en parallèle le crime et la vertu. Il devait 
en être ainsi : les nations qui tuent leurs rois 
doivent ressembler à celle qui a crucifié le 
Juste. 

L'Europe en ce moment avait les regards 
attachés surla France, etles rois commençaient 
peut-être dans leur lâcheté à se repentir de 
leurs coupables retardements. Ces révolution- 
naires d abord jugés si faibles venaient par un 
inexplibable mystère de faire rétrograder le 
roi de Prusse et son armée; et pendant que les 
soldats de Dumouriez et de Gustine s'aguerris- 
saient les monarques pouvaient se convaincre 
que la convention, déjà enhardie au crime, ne 
s'arrêterait pas devant le régicide. 
. Dumouriez, le 3 novembre , était arrivé avec 
son armée aux environs de Mons , en face des 
lignes autrichiennes; il ordonna au général 
Beurnonville d'attaquer les troupes du duc 
Albert. Cette attaque réussit d'abord ; mais, ré- 
poussée ensuite, Favant-garde de l'armée fran- 
çaise fut forcée de reculer, Dumouriez, sentant 
combien il était important de ne pas rétrogra- 
der au début, renvoya Beurnonville en avant, 
lit enlever tous les postes ennemis, et le 5 au 
soir il était tout près des Autrichiens retranchés 
sur les hauteurs qui environnent Mons. 
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Le village de Jemmàpes, ceux de Cnesiiies 
et de Berlbaîmont se trouvent sur celte {partie 
élevée du pays. Le général Clerfayt occupait 
Jemmapes et Cuesme , Beaulîeu campait au- 
dessus de Berlliaimont, un terrain très iné- 
gal, des bois, des abattis^ quatorze redoutes^ 
une artillerie formidable rangée en étages et 
vingt mille hommes, voilà ce que les Autri* 
chiens avaient pour eux. La fougue ei le cou- 
rage des Français franchirent tous ces redou- 
tables obstacles. La victoire ne vint pas tout de^ 
suite au drapeau tricolore : le succès resta in- 
certain pendant une grande partie de la mati- 
née. Le fils aîné de Philippe Egalité se trouvait , 
à cette journée ; mars ce ne fut pas lui qui en 
rapporta les honneurs, ce fut un domestique 
du général Dumouriez, le jeune Baptiste Re- 
nard; ilfut présenté à la convention, et reçut 
de son président une couronne civique, et du 
ministre de la guerre Fépaulette d oflBcier. Ce 
jeune homme, voyant un bataillon français se 
débander et prendre la fuite, s*était jeté aii mi- 
lieu des soldats en déroute, et les avait fait re- 
venir à l'attaque des retranchements ennemis. 

I^a victoire de Jemmapes ouvrait la Belgi- 
que aux armées révolutionnaires, et c'était du 
feu qui tombait sur des matières inflammables ; 
car les Pays-Bas étaient depuis long-temps mû- 
ris pour la révolte. 
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Ia répnl>Uq.tte voyait '«lors ses soldats Tic- 
jpjTJieqix el vers Je iu>rd fit v^rj? l'est. YpFd^^ » 
Longwy yenaien^ de retomber sans aaQuiiQ rér 
sistaace aja^ paaîi^s ies Fraiiç?i$, le siège de 
Tbionvîlle était \e\^, les AiitridlpeDS ^e i^eo^- 
client pljus Lille. 

Le général Cpstine entrait ayec qnÎDZf^ mille 
homme;», détachés de Tarinép du Bhin, dans te 
Palatinat,e|; y l^t^it les I}essois.$pire,Worii^, 
Oppenheim $e rendent k Ijui : ij poiis^ de ra- 
yant, arrive çops les mviTS^ ifi Mayence, qoi Im 
ouvre i»es portes. Francfort sui( ce lâ^e exera*- 
pie» et capitule au$aj. Pour avancer si viçide' 
ment Jarmée ^révolutionnaire i^'a pas que ^e» 
canons et se^ baïonnettes; elle 9, ses prin^t^ipes, 
qp elle jjette au^ po|)uIatioQS cjbiez lesquelles elle 
arriyç^ et |oul de spit^ les ff>fts deviennent 
£»ij^l^f, ejt çewx qui ^^at^t été fidèle et schu-* 

nais se f ovl^veot et frahi«sent* Yoi^ l^ vpyei^ 

mes ^i)fyfïtfis H^ 9C npanqnait à cet^e terrible 
épreuve. Pendant que la grandeur et la vertu 
jjQpt dajïs ]^ Jfers^ peqi^^ que Jes rois sont 
h^ipîliés et que les reines §0nt vues pleuranit 
comme de simples femme?, le dr^pepiu dç h 
r^l^lifm s'e» va de victoire en yif^mre. Pour 
ceux ijbnt les principes ue s<^j p^ biç» aCfer- 
inis c )est upe pui^uite tentajûp^ que )^ mcfih 
de$ méchants; ppur tes iaibl.^? h force ces.t 
presque le bon droit. 
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|,I y a parfois des rapprochements bien étran- 
ges dans le récit que je vous fais ; c'est le 6 
novembre 1859 que je suis arrivé à la page on 
j'avais à rçdire la bataille de Jemmapes , ejt 
c'est le 6 poverabre ^792 quelle a été livrée; 
mais vous allez voir combien cette date du 6 
novembre r?^ppelle de sinistres souvenirs ! 

Le 6 novembre, pendant que Dumourie; 
battait le duc Albert de Saxe-Tescheq et les 
généraux Beaulieu et Cler&yt, s'ouvrait à la 
convention le grand procès de Louis X VL 

Deux ans plus tard le 6 novembre voyait 
conduire à l'écbafaud l'un des hommes qui y 
avaient poussé le roi et la reine de France i» 
Philippe Égalité. 

Le 6 novembre 1832 une noble et vaillante 
fille <lé France , Madame , duchesse de Berry , 
est arrêtée à Nantes et jetée dans la prison de 
Blaye par le fils de Philippe Égalité. 

Le 6 novembre 1856 Charles X, banni de 
France par une loi portée contre tous les Bour- 
bons de la branche aînée , loi sanctionnée par 
le fils de Philippe Égalité , meurt dans la petite 
ville de Gorilz. 

Et moi , mes enfants, le 6 novembre 1859 je 
quitte mon travail pour aller à une messe qui 
Va se célébrer en mémoire du vieux roi mort 
dans l'exil. La liberté que la révolution de 1850 
a assurée aux Français est telle que pour 


— 172 — 

marquer de deuil ce douloureux anniversaire 
il ne nous sera pas permis de faire appendre 
aux murs de Téglise une tenture funèbre , et le 
prêtre qui priera pour le petît-fils de S. Louis 
ne pourra pas se revêtir d'un ornement noir 
pour monter à Tau tel !... 

Il y a ainsi des jours sur lesquels on dirait 
que Dieu a appesanti sa main; des jours si 
marqués de malheur que lorsque leurs anni- 
versaires reviennent on se lève avec tremble- 
ment pour les laisser passer. 
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COMMENCEMENT DU PROCÈS DE lOUIS XVI. 


Depuis deux jours je m*arrête. J*bésite à 
commencer ce récit; il me semble que la 
tâche de bien redire ce grand procès est au 
dessus de mes forces. Ma main tremble; j'ai 
peur de défaillir en pénétrant dans le hideux 
repaire de la convention , là oii j'entrerai pour 
chercher des juges, et où je ne rencontrerai que 
des accusateurs. Je crains de ne pas trouver 
assez de paroles flétrissantes pour eux , assez 
de louanges pour le juste couronné qu'ils font 
venir à leur barre. 

Cependant à ces bourreaux jugeurs il faut 
tout d'abord que je rende une justice : dans 
leur haine contre la royauté ils ont été bien 
plus francs que les régicides anglais. Du temps 
de Charles h^ les amis de Cromwel s'étaient 
faits graves et pour couvrir toutes les ran- 
cunes qu'ils avaient contre le monarque ils 
avaient pris le manteau des puritains. Eux, au 
moment où la victime leur était amenée , se 
gardaient bien de laisser voir qu'ils avaient 
sî)if de son sang. Ils l'avaient bien, cette soif, 
mais ils la cachaient ; car ils voulaient paraître 
pleins de compatissmice^ de justice et de cha- 


rité , et avant d'aller s'asseoir sur leurs sièges 
déjuges ils s'agenouillaient, s'humiliaient et 
faisaient semblant d'invoquer les lumières du 
ciel pour savoir quelle sentence ils auraient à 
prononcer contre l'oint du Seigneur. 

A la convention rien de celle hypocrisie; 
là y dès le premier jour, on n^agite pas sei^l^ 
ment la question de savoir si l'assemblée a le 
droit de juger le roi; mais on laisse s'échapper 
dé toutes les parties de la salle des cris de ven- 
geance et de mort. 

A Londres la salle du procès a îin aspect 
sévère ; les membres du covehant ne parlent 
ehtre eux qu'à voix basse, et affectent un pro* 
fond recueillement; ils ne sont revêtus que 
d'habits aux couleurs les plus sombres. A Pa- 
ris le tableau était tout autre : ici on eut vai- 
nement cherché quelque chose de solennel 
dans les délibérations de rassemblée; c^était 
plutôt le bruit, les vociférations, les fureurs 
d'une halle que lé calme et la dignité d*un 
grand jury. 

Le plils grand nombre des députés de la 
montagne ne venaient plus à l'assemblée qu'a- 
vec les habits, j'allais presque dire les haillons 
de la populace ; la peur d'être appelés aris^ 
tocrates leuf faisait prendre le costume , les 
habitudes des portefaix. C'était en veste ronde, 
ap|>elée carmagnole, en pàntaloiï d'étôftes à 
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htgeÉ tàteé jaune ëi i^otigë^ rongé et lUarron , 
et montant jùsqti'âiil creux de Testoitiac ; c é- 
iatt leçon cfu, la poitrine débraillée, lesche- 
yéni sans poùd^e^ mal peignes et tombant bas 
suf le front, souvent coiffés dé casquette â là 
Màrat ou de bonnets de laine roUge, et chaus- 
sés de gros souliers ou liiême de sabots , que 
les hdmmes qnî s'appelaient législateurs et qui 
s'assemblaient pour jtigei- les majestés de la 
terre montaient à h tribune. 

Les ùovenantàires avant dé cOttmericer leur^ 
séahcés chantaient des p^dfunies ,' les jacobins 
en Ouvrant les leurs faisaient souvent rétentli* 
k Salle des airs dé là Mai^sêUlûiie , de Çà ira, 
et de la Carmagnole. 

Dès le 16 pctobi*e Boutbotté avait p'6ussê lé 
cri du sang :€ Lorsque Voui^ àveà: brisé le Sceptre 
et prodamé la république hésiterez- vous èh* 
core à prononcée sui* le sort d'un roi parjuré 
et perfide? est-ii quelque intérêt politique qui 
puisse arrêtet notre jugefneht? Il faut frapper, 
ouf, il faut frapper des têtes tnauiféstement cod-, 
pables; entèndéz^voùs les mânes (irlaintifs dé 
nos frètes sÈdrifiés à leurs fureurs, victimes dé 
leurs fureurs, ils demandent que vous lés Ven- 
giez.... Oiïî, stins ddùte, nou^ lés Vengerons : 
leâ criihes de Ijduis Capet et d^Âdtoiùetté re- 
cevront leur salaire. Je demande que vous les 
jugiez; je demande contre eul k |ieiriè de 


— 176 — 

mort. » Des applaudissements, des hurlements 
féroces avaient appuyé ces paroles. 

Seve^tre ajouta que le traître renfermé au 
Temple, f^ouis Gapet» n était plus qu un simple 
particulier dont les crimes étaient attestés à 
^univers par les malheurs de la France, et qu il 
ne fallait pas que cet assassin et sa complice 
souillassent plus long-temps le sol de la liberté. 

Avant de continuer les détails du mémorable 
procès de Louis XYI il fa.ut, mes enfants, que 
je vous redise la doctrine politique de ses juges. 

Ils soutenaient que la souveraineté du peu- 
ple existe de tout temps. Qu elle peut bien 
quelquefois être comprimée, mais qu'elle est 
indestructible. Que ceux qui avaient empêché 
à quelque époque que ce fût ou qui empê- 
chaient actuellement que cette souveraineté, 
que ce pouvoir populaire, que cette volonté de 
la multitude ne reprissent toute Içur force 
étaient coupables du crime de lèse-nation. (l) 

Ainsi tous les rois passés, présents et fu- 
turs étaient criminels ; tous ceux de leurs su- 
jets qui avaient eu une part de leur usurpation, 
c'est à dire qui avaient exercé ou qui exer- 
çaient encore quelque emploi civil ou militaire, 
étaient dignes de 1 echafaud. En un mot tous 
les délégués, tous les sujets des gouvernements 

(i) L'abbé P»pon. 
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monarchiques et aristocratiques étaient cou-* 
pables parceqne tous avaient servi leurs rois 
ou leurs premiers magistrats suivant leurs ta- 
lents. 

D après la même doctrine les nobles étaient 
coupables parcequ'ils avaient opprimé le peu- 
ple souverain, les financiers parcequ'ils l'a- 
vaient vexé , les négociants et les marchands 
parcequ ils l'avaient affamé , les prêtres parce- 
qu'ils l'avaient trompé. 

Vous le voyez, combien de vengeances le 
souverain aux mille bras avait à exercer en- 
vers tant de coupables ! 

La convention avait nommé une commission 
^de vingt^atre membres pour faire le dépouii* 
Yêm^ni des papiers qui avaient été trouvés dans 
cette armoire de fer dont on avait fait tant de 
iMruit, et chez M. de Laporte , intendant de la 
liste civile, et chez M. de Septeuil, trésorier du 
roi. Dufriche*Valazé rendit compte de ce dé- 
pouillemeht. 

c Représentants du peuple, dit-il^ le travail 
que je vais vous soumettre n'offre pas toute la 
noirceur des vues de l'ennemi commun; mais 
s'il est facile de soupçonner davantage , il est 
peut-être impossible de recueillir plus de preu- 
ves quand on ne les doit qu'au hasard. Dans 
ces correspondances on se surveille de toutes 
parts ; partout on cherche à s'environner des 
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ombres les plus épaisses. Ici Ton ne s'écrit 
qu'en caractères symboliques ; ailleurs ou suit 
des projets commencés ]s{ veille et dont le dé^ 
but est resté sans traces, soit qu'ils n'aient été 
discutés que dans des conversations secrètes, 
soit que les lettres qui pouvaient les prendre 
dès leur origine n'aieut pas été recueillies. A 
chaque pas nous avons vu éclore de nouveaux 
planSi et presque aussitôt le fil des conspira- 
tions a été interrompu sans qu'il nous ait été 
piossible d'en retrouver la tr^ce. 

c Cet homme auquel dans le besoin d'aimer 
et de pardonner on supposait le caractère d'ua 
extrême simplicité, cet honmie fallacieux était 
le premier, nous en sommes certains;^ à recou- 
rir au mystk^e, et ses vils courtisans n'ont qv» 
le mérite d'avoir enchéri les uns sur les autres; 
l'honneur de l'invention lui appartient tout 
entier , tant l'art de tromper est inhérent aux 
rois! 

€ Mais vous n'auriez qu'une idée impar- 
faite , continue le rapporteur de la commission, 
des moyens dont on a fait usage pour se ren<* 
dre impénétrable si je me bornais à vous par- 
ler d'une manière aussi générale. Je vais citer 
des faits. > 

Et vous allez voir, mes enfants , quelg^ sont 
les actes qui établissent la culpabilité du roi : 
ce sont des lettres insignifiantes ; c'est de l'ar- 
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gent dofiû^ f^ dç&^erviteiH*s, des peqsiops ac- 
cordées > des secours à des curés dey^pus pau- 
y^fif^ pour ^s^x à leur conscience ; ce sont des 
)>îai)fjii((s do9( pp ¥4 lui fâir^ des crimes ^ d€;s 
v^tuf €m« Vof) toyrner^ contre lui ; a'il est bie»- 
jT^isiwt, ^v^M ^» oorruptçur. 

i^i^sî ddwi • uno oq^sioA où pour «eepir f^ji 
aide aux lil^rjMr^a àf\ Ig capitale i pour ^aj^ 
cli^r: W graM non)l>fe d'entre eux deiaire 
lM^iQ^^[^Qilt«i» il leur avait fonmî qn^ cautipn- 
nemeiit d'nn milUoii (te«^ cent millç francs, 
on Ikeatiflii^a davoir «o^fi einpêûh9r Içs lut 
mières det 66 répandit oudâ^fausser laToix dç 
la vérité en nol^etiint les librfiirçs. . 

]MUdQlf«pwte avai t/ait pour la faoûUei roy^Q 
m qna daa» les toipps di^iles cl^aq^^i clief dis 
jnapûofailKfîl pour sa feiniBA e( s^s enlantl^] il 
tîTaitMheléiind pfPû^lion) de hléi cume d§ H 
iKsfiiÉe pwkrne.paf^ li^i! I4 i^ittfi royal» 
dfiB» nai6tfeitiidLd.de- f» a«ib^t»P^; if «Y^t 
aussi acheté du sucre ^ dijL c^é; w% âcbats^» 

^gib Itt lâiteMBtMf e^ yaaAwont «^oQfipiifss , 
poriireÉi Ji k ocqpnaissîonp den» VÎfegit^f iiatro.u«i^ 
eonspirataoh oDlitM le ^penpl^.. ' 

ff Ds quoi ii-89lHfl pas ^cirapiEiblo ui paonsotm 2 
dilYalaié en parlant d uixiMilcAr et du plus hon^ 
néte homihe de Fraope ; dfi quoi n'est-il . pai 
eapaU#7.w Votii allâz I0 voir aux prises avec 
la race humaine tôntaiiHère : je voiis lo (M- 


nonce comme un accapareur de blé , de sucre 

et de café. » 

Ceci serait stupide si ce n'était atroce; mais en 
parlant ainsi le rapporteur savait bien la yaleur 
des mots dont il se serrait; eeM daecapari^u/t 
de blé était un de ceux qui agitaimt le plus la 
multitude, un de ceux qui entraînaient le plus 
vite à la lanterne ou à Téchafaud. 

Valazé continue, et fait observer que la dé- 
chéance n'éuit pas une peine suffisante , et que 
l'inviolabilité attachée à la personne du roi par 
la constitution ne devait pas arrêter les justi«- 
ces et les vengeances de Rassemblée. 

c Non, s'écrie Danton, puisqu'il a violé lai« 
même cette constitution qui la lui ao«|tfdait , et 
qui n'est déjà plus. Mais le^ peuples sont invio- 
lables, et il a voulu perdre le p^ple français. 
Il est donc prouvé qu'il doit être condamné: il 
nous suffira seulement de justifier aux yettx de 
FËurope le jugement que nous alloiis rendre 
contre ce roi parjure. » 

Et quand ces affreuses pwoks élaie&î-dfes 
prononcées? était-ce apr^ ji^Mnent, après 
sentence portée contre Louis? Eh ! non, c'était 
avant la première journée du procis ! Son sup- 
plice était rés<^ avant qu'il fût ammé à la 
barre, et la procédure qu'on allait foire serait 
une dérision de plus , un grand drame bien san- 
glant pour amuser le peuple ! 
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hd 6 novembre le comité de légisbtion , pir 
l'organe de Mailhe , mit d'abord en principe 
qne la nation soaTeraine peut et doit dans sa 
puissance suprême s^élever au dessus des lois 
écrites, et ne consulter que celles de la nature 
pour juger un homme qui Fa trahie. 

Cet homme était Louis XVI; il allait le ju- 
ger: le peuple français en avait le droit* 

Que semblable principe fût proclamé par des 
révolutionnaires en délire, cela se conçoit; mais 
que la nation française, jadis nation noUe et 
éclairée, ne le repoussât pas ! que les souverains 
étrangers, menacés par cette doctrine, en lais« 
sent recueillir les fruits aux hommes obscurs , 
envieux et rancuneux qui Tavaient inventée; 
voilà ce que Ton a peina à comprendre. 

< Vous devez juger Louis XVI, dit Mailhe; 
vous devez le juger pour les nations gouvernées 
par des rois, et que vous devez instruire; pour 
Taniverâilîté du genre bnmain, qui vous oon« 
temple, qui s'agite entre la besoin et la crainte 
de punir ses tyrans. » 

Maflhefttt d'avis que la reine devait aussi 
(être jugée » mais parles tribunaux ordinaires, 
< parceque la tête des femmes qui portaient 
le nom de reines de France n'a jamais été plus 
inviolable m plus sacrée qne cdle de la foule 
^e? reltplles et d^ conspirateurs, ^ 
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tetirs , voni avH à balancer ta destinée aveè les 
intérêts de ta république. >• 

A ces mots Phîlîppé Égalité tfâVàît pu rete*.^ 
nîr un atroce feouHre. Mailhe finit par propo- 
ser un projet de décret dont voici les princi- 
pales dispôsilions. ', 
. 1^ Louis XVl pouvait être jugé ; 

2^ Jugé par la convention nationale ; 

3" Qu'il serait ifait un acte énonciatif des dé- 
lits dont il était prévenu ; 
^. 4** Qwe cet acte lui sérail corômuftiqïié elj à 

«es conseils; , \ ... 

■■^^ Qnç.ses défej)^. ^ér^ieut fiiurpiei^ par 
çawtetsgftéei^dqh^; 

6' Que la c«ttv«]»tM)tt fixfiraît le jour oà il 
compîtfaUirail 4 dVabt iîlleç 
• T^" Enfin qaô le jo^ement serait porté par 
iqppel nonikial-a« de paar que lis députèi fen 
yès B/émi»ent m vdte ÂivoràUë s'ils pott- 
Valent espér6ir de d'être p» cMinus. 

Billaud de Varennes, qiii ^tait venu com- 
plîmeilier lès tnasSa^etfrfe àéi journées de Sep- 
tembre et' quf a^ttit bu avec eui au milieu des 
teidavres, fttt le premîei^ qui appttyà dé sod 
àssentîmefit les doôtrînés et la proposition dé 
Miïilhe , et il demanda què le {)réjët flitt adopté 
sur-le-champ î que le rapport tjue rassèmbléi? 
venait â'eùteiidt^ fât^Wpfîmê et tfadtiit dànft 
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toutes le& langues pour Tinstruction de tous les 
peuples. 

La conventiou n'aocorda pas à Billaud de 
Yarennes tout ce qu'il demandait ; elle décréta 
seulement que le rapport de Mailhe serait im« 
primé , traduit dans toutes les langues , envoyé 
aux départements, aux municipalités et aux ar<> 
mées, et ajourna la discussion au lundi suivant. 

Le 15 novembre la discussion sur le procès 
du roi fut reprise. Un seul député , dont j'écris 
le nom avec un frémissement de joie , M orisson 
de la Vendée , s'exprima avec une énergique 
franchise , et déclara quil ne voulait prononcer 
sur aucune des questions posées. Il était urgent 
d'arrêter un élan semblable. Sainl-Just se pré- 
cipita à la tribune , appelant à son aide tous les 
sophismes et la peur , si terrible adversaire de 
la justice ! A sa voix les faibles virent la guerre 
civile prête à déchirer la France si Louis n'était 
pas condamné. Porter contre lui une sentence 
de mort répugnait à leur conscience ; mais pro- 
noncer sur ce roi un verdict d'acquittement ex- 
posait à leur sens eux et leurs intérêts : ils n'hé- 
sitèrent pas> et se résignèrent à être injustes 
par lâcheté. 

Quand Saint-Just se fit ainsi fanatique mon^ 
tagnard il avait à peine vingt-cinq ans! Si 
jeune comment avait -il déjà amassé tant de 
wncune contre la royauté? ^ 
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« 

€ Un jour peut-être, s'écria-t-il, les hommes, 
aussi éloignés de nos préjugés que nous le 
sommes de ceux des Vandales, s'étonneront de 
la barbarie d un siècle où ce fut quelque chose 
de religieux que de juger un tyran , où le 
peuple qui eut un tyran à juger Fêle va au rang 
de citoyen avant d'examiner ses crimes. 

€ On s'étonnera qu'au dix-huitième siècle 
on ait été moins avancé que du temps de-César. 
Le tyran fut immolé en plein sénat sans autres 
formalités que vingt-deux coups de poignard, 
sans autres lois que la liberté de Rome. Au- 
jourd'hui on fait avec respect le procès d'un 
homme assassin d'un peuplé, pris en flagrant 
délit, la main dans le sang, la main dans le 
crime. 

-< Ceux qui attachent quelque importance au 
juste châtiment d'un roi ne fonderont jamais 
une république, 

€ Hâtez-vous de juger Louis XVI ; il n'est 
pas un citoyen qui n'ait sur lui le droit que 
Bru tus avait sur César. Louis XVI est un autre 
Catilina ; son meurtrier, à l'exemple du consul 
de Rome, jurerait qu'il a sauvé la patrie. Louis 
a combattu le peuple: il est vaincu; c'est un 
barbare, c'est un étranger prisonnier de guerre ; 
vous avez été témoins de ses desseins perfides , 
vous avez vu son armée.Le traître n'est pas le voi 
des français; c'est le roj de quelque^ conjurés. ^ 
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Un prêtre apostat, l'abbé Fauchet, qui mê» 
lait souvent le nom du Christ à ses discours 
révolutionnaires , recula devant la pensée de 
faire couler le sang d'un roi. 

c La république française existe, dit-il; elle 
triomphe de ses ennemis, donc le ci-devant 
roi est jugé, donc il a mérité plus que la mort; 
rétornelle justice condamne le tyran déchu au 
long supplice de la vie au milieu d'un peuple 
libre... Dans cette circonstance, oii toutes les 
passions sont arrivées jusqu'à l'effervescence, 
donnons un grand exemple à l'univers : sus- 
pendons ce jugement jusqu'à ce qu'un calme 
impassible ait succédé aux irritations de la 
vengeance. Il n'est pas en notre pouvoir de t 
soustraire un coupable à la peine portée par la 
loi ; mais il ne nous est pas donné non plus de 
juger par des lois: qui ne préexistaient pas au 
délit. Je désire qu'on me cite une loi antérieure 
au délit de Louis XVI qui lui soit applicable. 11 
existe au contraire une loi formelle qui dit que 
le roi déchu ne pourra être jugé que pour délits 
postérieurs à la déchéance. Conservons donc 
cet homme criminel qui fut roi; qu'il serve 
long-temps d'exemple aux conspirateurs ; qu'il 
soit un témoignage vivant d'exécration dévolue 
à la tyrannie. » 

Les jacobins, accoutumés ^applaudir celi^ 
^ti'jl^ 9ppeUiçnt /ep c^upitùnier ^c^XlQ \q^^ 
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coûtèrent son discours qu'en rugissant Robert 
des Ardennes lui succéda, c Assez et trop long- 
temps 9 s'écria-t-il , les rois ont jugé les nations ; 
le jour est venu où les nations vont juger les 
rois ! Je demande que Louis Gapet soit jugé , 
condamné , et que la peine de mort soit abolie 
dès que le tyran aura été (rappé. 

Uabbé Grégoire, celui que les révolution- 
naires ont nommé leur saint , eut moins de pu- 
deur et d'humanité que son collègue en jacobi- 
nisme et en apostasie, t La postérité s'étonnera, 
dit-il, qu'on ait pu mettre en question si une 
nation entière peut juger son premier commis. 

€ 11 y a seize mois aujourd'hui qu'à cette tri- 
bune j'ai prouvé que Louis XVI pouvait être 
mis en jugement. J'avais l'honneur de figurer 
dans la classe peu nombreuse de patriotes qui 
luttaient avec désavantage contre la masse des 
brigands de rassemblée constituante. Les rois 
forment une classe d'êtres purulents qui fat 
toujours la lèpre des gouvernements et Técume 
de l'espèce humaine. Qu'arrivera-t-il si au mo- 
ment où les peuples vont briser leurs fers vous 
assurez l'impunité à Louis XVI? Les despotes 
saisiraient habilement ce moyen d'attacher en- 
core quelque importance à l'absurde maxime 
qu'ils tiennent leur couronne de Dieu et de leur 
'épée , d'égarer l'opinion et de river les fers des 
peuples, au moment où les peuples prêts à 


broy w les Inomtreg qtii se disputent les km- 
befttti. des hommes ftllaient prouTer qu'ils tien- 
nent lenr liberté de Dieu et de leurs sabres. > 

L'âme de ce mauvais prêtre était si remplie 
de fiel et de haine contre la royauté que les pa- 
roles «»dlinairès ne Ini suffisaient plus pour 
proclamer son opinion régicide; il cherchait 
des mots pour ainsi dire dégouttants de sang, 
afin que le sang deijouis XYI coulât plus vite. 
Oh 1 quand un homme élevé dans le sanctuaire 
et consacj^é aux autels se met à marcher dans 
le sentier de Tiniquité comme il va vite et loin ! 
les anges ne sont plus auprès de lui , et \ei 
mauvais esprits le poussent incessamment vers 
Fabime. 

On a peine à croire ce que disent certains 
historiens ; il y en a qui avancent que Gré- 
goire, par son mélange adultère de jacobi- 
nisme et de piété , exerçait de Tinfluence sur 
des membres de rassemblée qui n'avaient pas 
encore abjuré tout sentiment de pudeur... Mais 
si Gfégoirè avait conservé une othbre de piété, 
ce n'était pas à rassemblée qtf il se montrait 
pieux. Relisez les odieuses paroles que je viens 
de iranscrire; vous y trouverez du cannibale^ 
de fantropophagë; mais du chî:étîen il n'y en a 
ni ressouvenir ni trace. 

Pour être juste et pour né pas défaillir dé 
dégoût et d^horreuf quand on est obligé de re- 
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chercher les 0{Hnioiis et les votes des conyen* 
tionnels il faut s'arrêter aux pannes qui ne 
sont pas imprégnées de sang ; il faat les redire 
pour protester contre la honte du pays tout 
entier. 

c Voyez , dit Rouzet, la véritable situationdu 
roi dans la constitution de 1791 : il était ^cé 
en présence de la représentation nationale pour 
rivaliser avec elle ; n'était-H. pas naturd qu'il 
cherchât à recouvrer le plus possiUe du pou- 
voir qu'il avait perdu? N'était-ce pas vous qui 
lui aviez ouvert cette lice, et qui l'aviez appelé à 
y lutter avec la puissance législative? £h bien, 
dans cette lice, il a été vaincu ; il est seul , dé- 
sarmé, abattu aux pieds de vingt-cinq millions 
d'hommes > et ces vingt-cinq millions d'hom- 
mes auraient l'inutile lâcheté d'immoler le 
vaincu! D'ailleurs, ajoutait Rouzet, cet éter- 
nel penchant à dominer, penchant qui remplit 
le cœur de tous les hommes, Louis XVI ne 
l'avait-il pas réprimé dans le sien plus qu'au- 
cun souverain du monde? n'avait-il pas fait 
en 1789 un sacrifice volontaire d'une partie de 
son autorité? n'a«t-il pas renoncé à une partie 
des droits que ses prédécesseurs s'étaient per- 
mis d'exercer ? n a-t-ii pas aboli la servitude 
dans ses domaines? n'a-t-il pas appelé dans ses 
conseils des mioiptres philQsçohçs 9t ji^u'à 
ççs pippiricfueg cji^p U yqix pWff|9^ }m! 4p«»J 
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gûaitJ n'a-t4l pas convoqué les états -géné- 
raux , et rendu au ti^rs-état une partie de ses 
droits?» , 

€ Oà sont les crimes de Louis XYI ? s'écria 
Faure, de la Seine-Inférieure; où sont les 
crimes que vous lui imputez? J'ai mis toute 
mon attention aulc pièces contre lui ; je n'y ai 
trouvé que la Êiiblesçe d'un homme qui se 
laissd^naUer à toutes les espérances qu'on lui 
donne de recouvrer son ancienne autorité ; et 
je soutiens que tous les monarques morts dans 
leur lit étaient pins coupables que lui^... » 
' Semblables paroles, c'est justice de les re- 
dire; car elles étalent prononcées à la poinle 
as» poignards, et puis elles font du bien, elles 
aident à respirer dans l'atmosphère de la cou* 
ventioo. 

Mais éceutez, voici le futur et terrible dicta- 
teur qui se lève: à son air calme et impassible 
on dirait que la passion ne Ta pas aiteint^et 
qu'il a oonservé son âme exempte de toute 
haine; écoutez» c'est Robespierre: il a peur que 
la proie royale ne lui échappe; il a rassemblé 
toute l'adresse , toute l'astuce que l'enfer lui a 
donnée. 

c L'asseviblée^ dit-il , a été entraînée à son 
insu loin de la question ; il n'y a point ici un 
procès à faire , Louis n'est pas un accusé, vous 
n'êtes point des juges : vous êtes, vous ne poa- 
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vefs être que des humniM àétPt ol li» tfKé^ 
sentants de la nation; voni n'a ves pas à rendre 
une sentence pour ou contre un homme^ ■Mb 
une mesure de salut publie à prendrât tin acte 
de providence nationale à exercer, m i 

Une partie de la salleapplandit, Ro|ieipîcrre 
continue : 

€ Quel est le parti que la sâiM pditîqaè 
prescrit pour cimenter la république ilàiflWitef 
C'est de graver profondément le mépvis de la 
royauté et de frapper de stupeur toM les ami$ 
du roi : présenter à runivera som crime oemmé 
un problème, sa cause comme Tebjet de la dis- 
cussion la plus imposante, la plus relrgieuge, la 
plus difficile qui puisse ocofiper les représefl^* 
tants du peuple français, mettre une distance 
incommensurable entre le seul souvenir de ce 
qu'il fut et la dignité d'un citoyen, c^est précisé- 
ment avoir trouvé le secret de le rendre'^eoFè 
dangereux à la liberté* 

< Louis fut roi , et la républicpie est fendéq : 
la question fameme qui vous oeobpe est dé<^ 
dée par ces seuls mots. La victmre et le peii{^ 
ont décidé que lui seul était rebelte. Loms ne 
peut donc être jugé ; il est déjà condamné, «ni 
la république n'est pas absoute.».. Proposer de 
faire le procès de Louis XVI de quelque ma*- 
nière que ce puisse être, o'est t^étrogradèrirers 
le despotisme royal et constitutionnel , c'est 
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une idée contra-Févolutionnaire ; car c'est met* 
tre )a révolution même en litige. 

€ En effet, si Louis peut être encore 1 obj^t 
d'un procès, il peut être innocent, que dis-je? 
il est présumé Tétre jusqu'à ce qu'il soit jugé; 
mais si Louis peut être présumé innocent, que 
devient la révolution ? n'est-elle pas encore in?- 
certaine et douteuse? Si Louis est innocent 
tous Jfis défenseurs de la liberté deviennent 
calomniateurs, et les rebelles étaient les vrais 
amis de la vérité et les défenseurs de l'inno- 
cence opprimée; tous les manifestes des cours 
étrangères ne sont que des réclamations légi- 
times contre une faction dominatrice ; la déten- 
tion même que Louis subit en ce moment est 
injuste; les fédérés, le peuple de Paris, tous les 
partisans de l'empire français sont coupables, 
et le grand procès pendant au tribunal de la 
nature entre la liberté et la tyrannie est enfin 
décidé en faveur du crime et de la tyrannie. 

« Le procès de Louis XVI! mais qu'est-ce 
qu'un procès si ce n'est un appel à l'insurrec- 
tion, à un tribunal^ à une assemblée quelf 
conque? Quand un roi a été anéanti par un 
peuple qui a le droit de le ressusciter pour en 
faire un nouveau prétexte de trouble et de ré- 
bellion? 

En donnant une arme aux champions de 
Louis XYI vous ressuscitez la querelle du 
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despotisme contre la liberté ; vous consacrez 
le droit de blasphémer contre la république 
et contre le peuple ^ car le droit de défen- 
dre Fancien despote emporte le droit He dire 
tout ce qui tient à sa cause : vous réveillez 
toutes les factions » vous encouragez > vous ex- 
citez le royalisme assoupi ;«on pourra libre- 
ment prendre parti pour ou contre. Quoi de 
plus légitime , quoi de plus naturel quei|^e ré- 
péter partout les maximes que des défenseurs 
pourront professer hautement à votre barre 
ou dans votre tribune même? La constitution 
vous défendait tout ce que vous avez fait contre 
lui: il ne pouvait être puni que par la dé- 
chéance ; vous ne pouviez la prononcer sans 
avoir instruit son procès. Vous n'aviez pas le 
droit de le retenir en prison ; il a celui de vous 
demander son élargissement, des dommages 
et des intérêts. La constitution vous con- 
damne..... Allez donc tomber aux pieds de 
Louis XVI 9 implorer sa clémence....» j» 

Quand Robespierre eut cessé de parler il 
régna dans l'assemblée un calme qui avait 
quelque chose de sinistre. Je ne sais quel pres- 
sentiment faisait déjà deviner qu'il y avait dans 
cet orateur froid et compassé une puissance 
qui se révélerait tôt ou tard. Quelques giron- 
dins au commencement de la séance avaient 
résolu de prendre la parole dans cette grande 
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question du procès; après avoir entendu le 
député de l'Artois ils se turent. 

Pétion succéda à Robespierre , et l'assemblée 
rendit ce décret ; 

Louis XVI SERA JUGÉ PAR LA CONVENTION. 

A peine le président eut-il prononcé ces pa- 
roles qu'un infernal cri de joie parti des tri- 
bunesî, répété par la populace qui entourait la 
salle, porta dans tout Paris ces mots, qui reten- 
tissaient pour la première fois en France: 

Le roi va être jugé! 

En moins d'une heure cette terrifiante nou- 
velle fut répandue dans tous les quartiers; et, 
il faut le dire pour ôter un peu de la honte de 
la France, le sentiment qu'elle excitait c'était 
la stupeur. Les habitants de la ville des rois 
restaient muets et consternés pendant que les 
hurleurs des jacobins parcouraient les rues en 
chantant la Marseillaise , Çà ira et la Car ma' . 
gnole. 

Le décret de l'assemblée parvint aussi au 
Temple ; ce jour-là, mes enfants, vous le devi- 
nez sans peine, on laissa les journaux arriver , 
aux prisonniers: on n'arrêtait à la geôle les 
feuilles publiques que lorsqu'elles auraient pu 
leur apporter de l'espérance et des consolations. 

Le procès était la grande affairedu moment; 

T. IV. 13 
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mais d autres soins préocpupaient en outre 
rassemblée , les subsistances et des troubles 
naissants dans Toiiést. Toute la France avait 
peur dé manquer de pain; dans fa Bretagne, 
le Poitou et FÂnjou les populations pieuses et 
ferventes craignaient d'être privées des secours 
spirituels. 

Gambon avait dit : Ceux qui voudront la messe 
la paieront. Il avait supprimé lés frais du culte. 

Sur la proposition de Danton, rassemblée', 
pour apaiser les Bretons et les Poitevins , dé- 
clara hautement que son intention n'était pas 
d'abolir la religion, et qu'il iallait isans" retard 
par rapport au culte rassurer les esprits, et avi- 
ser en même temps aux moyens de faire dis- 
parailre l'inquiétude générale relative aux sub- 
sistances. 

La séance du 50 novembre fut en grande 
partie consacrée à ce double soîii. Ilolànd fit 
entendre d'amères plaintes contre les fautes 
de la municipalité de Paris en matière d'fippro- 
visionhements. Quand on en est venu à se iaire 
des reproches on ne s'arrête pas tout de suite, 
et le compte des torts et des maux s'allongp 
parles récriminations que l'on se fait mutuel- 
lement. D'une part les girondins avaient rap- 
pelé les massacres de septembre, les écrits 
incendiaires; de Vautre les députés de la mon- 
tagne reprochaient les incertitudes^les restes 
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de royalisme, les lenteurs opposées à laven- 
gëapce li^tiônàle, La droite criait à ta gauche: 
Voilà iious êtes vautrés dans le sang des nobles 
et des prêtres ! Et là gauche'répondait : Et vous, 
vous avez pëurdé répandre celui d'un roif 
"Marai avait* parle, et comme de coutume 
avàit'*exci(é une rumeur générale ; Robespierre 
Ri r répondit. < Jfe viens, dit-il, proposer un 
moyen plus puissant que tous les autres pour 
rëtabïii: tpf tranquillité publique; un moyen 

auî raimeÏÏera au kèin de rassemblée Timpar- 
àtitè et là concorde , quîcônfondra les ennemis 
de ïà concorde nationale, qui impèsera silence 
à tous jeà ltbellistes,à tous les auteurs dé pla- 
cards et déjouera leurs calomnies. * 

€ — Dites , dites quel est ce moyen. 

^ — Je vais tous le dire. Pour que runion 
revienne parmi tious il ne faut qu'une èhoiie. 

< — Précisez-la.' 

« — La condamnation du tyran , l'anéantis* 
sèment des espérances des conspirateurs , la 
mort de Louis XVI î » 

' Ainsi le saùg du juste devait être le ciment 
de la réunion entre la gîronde et la montagne. 

€ Vous parlez du roi , répondit Buzot; la 
faute des troubles est à ceux qui voudraient le 
remplacer. Lorsqu'il sera temps de s'expli- 
quer je saurai le faire avec la sévérité qu il a 
méritée ; mais il ne s'agit pas de cela ici. Il 
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s'agit <]es troubles, et ils vîeaneotde l'anarchie ; 
l'anarchie vient de l'inexécution des lois. Celte 
inexécution durera tant que la convention 
n'aura rien l'ait pour assurer l'ordre» 

Buzot, récapitulant tout ce qui s'était ditsur 
le jugement du roi , sur la précipitation que 
certains hommes voulaient y apporter, soup* 
çonna que parmi les opinantsles plusempor* 
tés il pourrait bien y avoir quelque partisan de 
la royauté : il demanda que l'on punît de mort 
quiconque tenterait de la rétablir sous quel* 
que dénomination que ce fût. L'assemblée se 
leva tout entière pour appuyer celte motion. 

Philippeaux demanda que le roi fût jugé 
séance tenante. 

Hercule, s'écria le député Remî, nes'amu- 
siiit pas à faire le procès aux brigands qu'il 
poursuivait ; il en purgeait la terre. 

Je demande, ajouta Gambon , que Louis soit 
pendu cette nuit même. 

Oui, il faut que cela finisse, ditThuriot. Pen- 
dant nos débats le tyran respire , la vengeance 
nalinnnle est suspendue. 

Chabot, Bazire, Léonard-Bourdon , Hewbel 
cl d'aulres jaaibins se lèvent trépignent et 
hurlent aussi leurs cris de sang. 

Celle rage commençait à se lasser quand 
Merlin de 'l'iiionville redonna une nouvelle 
comuuuion aux esprits en proposant d'ajouter 
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a la motion de Buzot , de punir quiconque pro- 
poserait de rétablir la royauté, cet amende- 
ment : A moins que ce ne fût dans tes assemblées 
primaires. 

Des huées , des malédictions accueillent ces 
paroles de Merlin , qui en faisant cette motion 
y était poussé ou par Robespierre ou par Phi- 
lippe Égalité. 

Je demande , s'écrie Fonfrède , que Merlin 

^^it immédiatement rappelé à Tordre pour 

^voïr supposé qu'il puisse être permis, même 

f^Qs les assemblées primaires , à aucun indi* 

^^^ de proposer au peuple d aliéner la liberté 

''«^ profit d'un tyran. 

^f. ^^^spierre demanda la parole; les cris d'une 

Se P* partie de l'assemblée Tempechèrent de 

^éf^ i^'p^ entendre. Enfin un peu de silence se 

9^Uo7 ^ ^^' ^* Merlin développe sa pensée. « Voici 

^J*^ r> ^.^*été mes motifs, poursuit-il :yous faites 

|, ^ V(^ ^^t de constitution ; le peuple, souverain 


^Orv .ef cle moi, a non seulement le droit de 
âv^ //a *^r OU de la refuser, mais il doit l'exer 


^^ ;^ ^ ^^mcMi^ t. Cette idée affecta vivement mon 
^^Jti^^ti /a ornent où j'entendis prononcer que 
?^ *^^i.5S5^ ir:>arlerait contre notre constitution 


J ^<>*^ ^y^'^^^^ serait puni de mort. Je suis loin 
^^^44 ^►^^^■^ au peuple l'envie de reprendre 


^0 T^hr^^^^^"^ au peuple l'envie de reprendre 
\\^ «==haîoes, de rétablir les tyrans que 
\^^ ^^ ^"^gagé à poignarder ; mais il ne vous 
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appartient pas par aucune loi pénale d'entra- 
ver sa volonté. , ^ 

« — Quoi que vous fassiez^ crie Feraua à Mer- 
lin, quoi que vous vouliez , nous n aurons paiÈ^ 
de roi. 

€■7- Président, rappelez donc à l^ordre ce cï^ 
toyen qui m'insulte, dit Merlin. Certes si j'avais 
quelque chose à me reprocher c'est de n'avoir 
pas suivi le 10 août la première inspiration qui 
me disait de vous épargner la peine de juger 
longuement Louis XVI. 

< — C'est sans doute une très grande injure 
au peuple français, vient dire Guadet, que de 
lui supposer l'intention de rétablir janiais la 
royauté et de supposer que les assemblées pri- 
maires pourront s'occuper d'une telle question. 
La répubh'que, déjà cimentée du sang de nos 
frères, ne disparaîtra jamais sous le despotisme ; 
mais, citoyens, chacun ici doit être libre d'é- 
noncer son opinion, et peut-être l'assemblée 
nationale n'a-t-élle pas à regretter celle qui 
pourrait lui donner la clef....> . 

Ropespîerre, qui s'agite et qui se lève toutes 
les. fois qu'il est question de vues ambitieuses 
etde prétentions à vouloir remplacer la royauté 
décnue, demande à faire une motion d'ordre: on 
lui impose silence, et Guadet poursuit eh tepr^- 
nant sa même phrase : t Et peut- être l'âsséra- 

blée nationale n'a-t-elle psfs à regretter Topi- 


nioD qui pourrait loi donner la clef de ce projet 
énigmatique , selon quelques-uns , mais formié, 
ce me seibble^ depuis quelque tenips, dç subs- 
tituer un. despotisme à un autre; je veux dire 
d'élever un despote sous l'égide duquel ceux 
qui l'auraient pointé à cette usurpation seraient 
sûrs d'acc^uérir à U fois l'impunité . de leurs 
crinqies et la certitude d'en pouvoir comnçiettrç 
ae nouveaux. Enfin peut-être n'aura-t-elle pas 
à regretter cette. opinion qui explique assez le 
besoin d'entretenir dans la république fran- 
çaise le désordre et l'anarchie, qui tôf ou tard 
amèneraient enfiu le despotisme C'est diaprés 
ces considérations que je demande l'ordre du 
jour sur la motion qui a été iaite de rappeler 
Merlin à Tordre. > i . . ^ 

. Après un long tumulte le président proclame 
en ces termes le vœu tle l'assemblée ; ^ La con- 
ventîon ns^tionale décrète au nom de la repu- 
b tique la peine de mort contre quiconque pro' 
poserait ou tenterait de rétablir çn France soit 
la royauté^ soit tout autre pouvoir attentatoire 
à la souveraineté du peuple. 9 

On revient aux formes du procès, et Robes- 
pierre, qui trouvé que.le rpyalisnae relève par- 
tout un front audacieux et que les patriote^ tom- 
bent dans la langueur et le découragement,, de- 
manae à grands cris que l'assemblée dçnieure 

eia séaAce permanente et que le jugement soie 
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prononcé sur-le-champ. L'impaliencede Robes- 
pierre n'est pas encore celte fois satisfaite : ras- 
semblée, sur la demande de Pétion, prononce 
que la séance ne sera pas permanente ni le ju- 
gement instantané, mais que rassemblée s'en 
occupera tous les jours et toute affaire cessante 
de onze heures à six heures du soir. 

Dans la scène du 9 il avait été arrêté qu'un 
acte énonciatif des faits imputés à Louis XVI 
serait rédigé, et qu'une fois ce travail terminé 
et approuvé par l'assemblée Louis XVI- com- 
paraîtrait à là barre de la convention , et serait 
interrogé par le président sur chaque article de 
l'acte énonciatif. Deux jours seraient accordés 
à l'accusé pour se défendre , et le lendemain 
de sa défense le jugement serait prononcé par 
appel nominal. 

Le 10 l'acte énonciatif fut mis sous les 
yeux de l'assemblée, et la comparution de 
Louis XVI fut arrêtée pour le lendemain 11 
décembre. 

Vous le voyez, mes enfants, la haine ne 
s'endormait pas, et pour en venir à ses san- 
glantes Tms ne perdait pas un instant. 

Oh, quel moment solennel! quel nouveau, 
quel saisissant spectacle pour la France que ce 
roi, successeur de tant de rois; que ce jpste 
couronné amené comme un criminel à la barre 
de sujets révoltés ! 
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La nouvelle de cette décision de rassemblée 
avait pénétré jusqu'à Cléry ; je le laisse parler, 

c Cependant chaque jour amenait de nou« 
veaux arrêtés, dont chacun était une nouvelle 
tyrannie. La brusquerie et la dureté des muni- 
cipaux envers moi étaient plus remarquables 
que jamais ; on venait de renouveler aux trois 
servants la défense de me parler, et tout me 
faisait craindre de nouveaux malheurs. La 
reine et madame Elisabeth, frappées du même 
pressentiment , me demandaient sans cesse 
des nouvelles , et je ne pouvais leur en don- 
ner; je n'attendais ma femme que dans trois 
jours : mon impatience était extrême. Enfin le 
jeudi ma femme arriva; on me fit descendre 
au conseil. Elle affecta de me parler à haute 
voix pour éloigner tous les soupçons de nos 
nouveaux surveillants, et pendant qu elle me 
donnait des détails sur nos affaires domes- 
tiques : c Mardi prochain , me dit son amie, on 
conduit le roi à la convention ; le procès va 
commencer. Sa majesté pourra prendre un 
conseil: tout cela est certain. > 

€ Je ne savais comment annoncer directe- 
ment au roi cette affreuse nouvelle ; j'aurais 
voulu en instruire d'abord la reine ou madame 
Elisabeth. J'étais dans les plus vives alarmes; 
le temps pressait, et le roi m'avait défendu de 
lui rien cacher. Le soir, en le déshabillant, je 
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lui rendis copapte de tout, ce que j'avais appris; 
je lui fîi^ même pressentir qu'on avait Tinten- 
tîon pendant le procès de le séparer de sa fa- 
mille, et j'ajoutaî.qull n y avait pliis que quatre 
jours pour concerter avec la reine quelque 
manière de correspondre avec elle. Je Tas^uraî 
que j'étais décidé à tout entreprendre pouf jm 
eh faciliter les moyens..*.. L^arrivée du ipuui- 
cij3al ne me permit pas d'en d/re da^vantage. 

€ Le lendemain au lever du roi je ne pus trou- 
ver l'instant de lui parler. It monta avec son 
fils pour le déjeuner chez leis princesses ; je l'y 
suivis. Après, le açjeuner il causa assez lone* 
temps avec la reine, qui par un regard plem 
de douleur me fit comprendre qu'il était ques- 
tion de ce que j'avais dit aij roi. Je trouvai dan§ 
la journée une occasion d'entretenir madame 
Elisabeth. Je lui peignis combien il m'en avait 
coûté d'augmenter les peines du roi en l'in- 
truisant du jqur où l'on devait commepqer son 
procès; elle me rassur^ en me disant que le roi 
était sensible à celte^marque d'attqiçhpment de 
ma part : Ce qui l'afflige le plus, ajouta-t-elle , 
c'est la crainte d'être sépare de nous. Tachez 
d'avoir encore quelques renseignements. : 

€ Le soir le roi me témoigna combien il étaîj 
satisfait d'avoir apbris d'avance qu'il (levait 
comparaitre.a la convention.. Continuez <. nae 
dit-îl, de chercher à découvrir q[uelque chose 
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sur ce qulls veulent faire de moi. Ne cramnez 
lamais de m aluifi^er , te suis prépare a tout. Je 
SUIS couyenti avec ma famille de ne pas bàraitre 
instruit pour ne pas vous compromettre. , 

€ Lfe 10 Tùrffî m'apporta« un iournal ou îe 
trouvai le décret qui ordonnait de conduire le 
roi a la barre de la convention ; il itie remit 
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aussi un mémoire sur le procès du roi publié 
par M. Necker. Je n eus d autres mQyens pour 
communiquer ce journal et ce mémoire à là 
famille royale que de les cacher sous un des 
meiiblës dans le cabinet de garaerol>e apr^s 
en avoir prévenu les princesses. ,.< . 

€ Le il décembre 1792, dès cîqq heures du 
iqatin, on entendit battre la générale dans^tou^ 
Pisirîs , et#r6n fit énirer dé la cavalerie et du 
canon dans le jardin du Temple. Ce bruit aurait 
cruêllëineni alarnié ta tamille royale si elle n en 
avait pas connu la cause. Elle feis^nit cepepdant 
de rignorer, et demanda quelques lexplicaiions 
aux commissaires de service ; ils refusèrent de 
repondre. 

€ A neuf heures le roi et M. le daiipnin mon- 

terent pour le deieutier dans 1 appartement des 

M.T wxi i.| •»».•••. . - :..•:'' :■ )f . ■" ; î ''• ^ ••• '^ 
pnncesses ; leurs maiestes restèrent une heure 

ensemble, mais lomours sous les yeux des 

municipaux^ Ce "tourment continuel pour, les 

auffustes prisonnielrs de ne pouvoir se, livrer a 

aucun abandon^ st aucun epattchement au mo? 
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^ ment ou tant de craintes devaient l'agiter était 
un des raffinements les plus cruels de leurs 
tyrans, pour lesquels c'était une grande joie. 
Il fallut enfin se séparer. Le roi quitta la reine, 
madame Elisabeth et sa fille; leurs regards 
exprimaient ce qu'ils ne pouvaient pas se dire. 
M. le dauphin descendit comme les autres jours 
avec le roi. 

c Ce jeune prince , qui engageait souvent sa 
majesté à faire avec lui une partie au jeu de 
siam, fît ce jour tant d'instances que le roi, 
malgré sa situation, ne put s'y refuser. M. le 
dauphin perdit toutes les parties, et deux fois 
il ne put aller au dessus du nombre seize. 

€ Toutes les fois que j'ai ce point de seize, 
dit-il avec un léger dépit , je ne peux gagner la 
partie. 

€ Le roi ne répondit rien , mais je crus ra'a- 
percevoir que ce rapprochement de mots lui 
avait fait une certaine impression. 

€ A onze heures , pendant que le roi donnait 
une leçon de lecture à M. le dauphin , deux 
municipaux entrèrent, et dirent à sa majesté 
qu'ils venaient chercher le jeune Louis pour le 
conduire chez sa mère. Le roi voulut savoir le 
motif de cet enlèvement. Les commissaires ré- 
pondirent qu'ils exécutaient les ordres du con- 
seil de la commune. Sa majesté embrassa ten- 
drement son fils, et me chargea de le conduire. 
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€ Revenu chez le roi , je lui dis que j'avais 
laissé le jeune prince dans les bras de sa mère , 
ce qui parut le tranquilliser. Un des commis- 
saires rentra pour lui annoncer que Gambon , 
maire de Paris , était au conseil, et qu'il allait 
monter. 

€ Que me veut-il , dit le roi. 

€ Je Fignore , répondit le municipal. 

tSa majesté se promena à grands pas dans sa 
chambre, et s'assit ensuite près du chevet de son 
lit. La porte était à demi fermée , et le munici- 
pal n'osait entrer^ afin, me disait-il, d'éviter 
les questions. Une demi-heure s'étant passée 
ainsi , le commissaire fut inquiet de ne plus 
entendre le roi; il entra doucement, et le 
trouva la tête appuyée sur Tune de ses mains. 

c Que me voulez -vous, demanda le roi 
d'un ton élevé. 

«Je craignais, répondit le municipal , que 
vous ne fussiez incommodé. 

< Oh ! je vous suis obligé, repartit le roi 

avec l'accent de la plus vive douleur Mais la 

manière dont on m'enlève mon fils m'est infini- 
ment sensible Le municipal se retira sans 

répondre. 

< Le maire ne parut qu'à une heure : il était 
accompagné de Ghaumette , procureur de la 
commune , de Golombeau , secrétaire-greffier, 
de plusieurs municipaux et de Santerre , corn- 



mandant de |a giirde qâtioqale, qui avait avec 

f iit^éà aîdès^lê.çân|| *^" " *•' •'^•^ -î ^' 

c'tetiiâij'é dfliu W cju'ij venait lechercher 
pour le conduire ÏW cbnv^^tiOn enVèrifua'un 
décrei dôntlè 'sècféfeird 4ïlïît îùr"'4^è|igï. lec- 

€ Ce décret portait qiue Louis Capet serait 
traduit h la barre àe la cbhVerttîon iiatïôqate. 



ààîssaif es m'eussent laissé mbiî^fiis pendant les 
deux heures que J'ai p^éés ^vous' atlèn^ 
Au resfe ce traitement ékt ùfle suite (le ^ééux 
(jue j éprouve ici clepuis (juitre iiiois. Je 'vais 
vous suivre , non pour bljêîr 'à la convention^ 
mais parceque mes ennemis ont la force eh 
mam. 

« Aprèsces paroles, <jue Ijouis XVI avait dîtes 
assis, il selevà,et,descendkût^ï^eâcViièr"de la 
tour, suivit le maire fet lé proctirtetir dé la com- 
mune. La voiture dû lûaîre était clanîs la cour 
du Têm pie ; le roî y môhtk àvéici CamW t Chau- 
me tte et le greffier CoïômbèaurV ' ' " 

Six cents révolutionnaires (Moisis p^irmi les 
dévoyés à la conveation entouraient la voîiùre: 
• elle était précédée de trots pVèces de cation et 
suivie de trois autres. Ui^é fôùte^imnïehse con- 
templait dans ux\ môrhê silence ce triste cor- 
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tége, insûs, lâche et les bras croisés Je laissait 
jpasser avec dp stupides fegarcls. ]Et ceppn^ant 
cetui qui passait *là c'était le Ëls des vois que 
nos pères avaient aimé^ et servis ; c était \e r6i 
qni avait aboli la corvée et U tortqre, ce|uj que 
nous aVions tpùâ yu aller secourir les pauvres 
au milieu des neiges; c'était lé mari,Ie père^ 
rhomme 4e bieb que Ton poiivait oflff ir ^ toiis 
comme modèle; c'était des souver^iins du 
inonde celui qui avait donné le plus de liberté 
à son peuple; c'était enfin la for lune de la 
France , et des Français abâtardis la laissaient 
entraîner vers ^^abîme ! 

Quelques rares ctis d'insulte et dis meqtice 
se faisaient edtendre sur le passage du roi; 
mais il eut l'air de ne pas y faire attention » et 
s'entretint paîsi]()lement des objets qui él'aiçnt 
sur la route. 

Arrivé aux f'ef^illants , i^ fut conduit dans 
une salle pour y attendre les ordres dé Vassem^ 
blée. ^ ^ ' 

Quand les députés de la montagne appftirent 
que la victime était si procï^e d'eux il y eut sur 
leurs bancs une loie féroce ; cette fois elle ne 
faisait éclater aucun cri , elle restait silencieuse ; 
mais elle se trahissait par des regards ei des si- 
gnes. Philippe Égalité et Robespierre se devi- 
naient, et hissaient npialgré eux échapper des 
demi-sourires. 
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Barrère présidait rassemblée : J'avertis l'as- 
semblée nationale « dit-il , que Louis est à la 
porte des Feuillants. 

Il y avait déjà du silence dans la salle ; à cet 
avertissement il devint plus profond, plus so- 
lennel encore ; même les plus furieux monta- 
gnards se sentirent alors oppressés : quelque 
chose d'inconnu pesait sur eux et les empê- 
chait de respirer à Taise. 

Barrère continua : - * 

« Représentants , vous allez exercer le droit 
de justice nationale. L'Europe vous observe ; 
l'histoire recueillera vos pensées , vos actions. 
L'incorruptible postérité vous jugera avec une 
sévérité inflexible ; la sagesse , la fermeté , 
l'impassibilité et le silence le plus profond con- 
viennent à des juges ; la dignité de votre séance 
doit répondre à la majesté du peuple. (On ne 
parlait plus de celle du roi ni même de celle 
du malheur.) Le peuple Français va par votre 
organe donner une grande leçon aux rois et un 
exemple utile à l'affranchissement des nations. 

< Citoyens des. tribunes, vous êtes associés 
à la gloire, à la liberté de la nation dont vous 
faites partie. Les citoyens de Paris ne laisse- 
ront pas échapper cette nouvelle occasion de 
montrer le patriotisme et l'esprit public dont 
ils sont animés : ils n'ont qu'à se souvenir du 
silence terrible qui accompagna Louis ramené 
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de Varennes /silence précurseur du jugement 
des rois par les nations. 

— 11 faut , s'écria le boucher Legendre , 
que le silence des tombeaux effraie le cou- 
pable. > 

Santerre, s'avançant alors, dit au président : 
j ai mis à exécution votre décret ; Louis Gapet 
attend vos ordres. 

— Qu'il entre , répond Barrère en renflant 
sa voix pour dissimuler son émotion; car, mes 
enfants, dans cette assemblée révolutionnaire 
il y avait bien des hommes qui s'étaient dit : 
Nous verrons juger? nous jugerons un roi 
comme un homme vulgaire; mais^à présent ils 
sentaient au dedans d'eux-mêmes qu'ils s'é- 
taient trompés. 

Le roi parut introduit par Santerre , et l'as- 
semblée demeura assise. 

Il avança d'un pas ferme, comme s'il allait 
encore s'asseoir sur un trône. L'assemblée ne 
se leva pas; Gambon et deux municipaux le 
suivaient. 

Arrivé à la barre , le fils de S. Louis se re- 
tourne, et avec la sérénité d'une âme qui ne 
se reproche rien porte, ses regards remplis de 
mansuétude et de tranquillité sur ces Français 
qui se sont faits ses ennemis, qui vont se faire 
ses juges et plus tard ses bourreaux. 

<Louis,lui ditBarrèred'une voix tremblante, 

T. IT, 14 
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rassemblée nationale a décrété le 3 décembre 
que vous seriez jugé par elle; le 6 décembre 
elle a décrété que vous seriez traduit à sa 
barre. On va vous lire l'acte énonciatif des dé^ 
lits qui vous sont imputé^; vous pouvez vous 
asseoir. » 

On avance alors un fauteuil au déchu du 
trône , et un secrétaire fait en entier la lecture 
de cet acte d'accusation; puis après le prési- 
dent, en reprenant chaque chef, interpelle 
le roi. 

C'est alors que Loui«.Xyi aurait dû se sou^- 
venir de cette histoire de Charles l'% qu'il avait 
tant lue et méditée depuis un an. Comme le 
monarque anglais le petit-fils de Louis XIV 
devait refuser de reconnaître pour juges des 
sujets révoltés ; comme Charles Stuart il fal- 
lait protester contre l'illégal et monstrueux tri- 
bunal qui le citait à sa barre. 

C^étaitlà le devoir du roi ; mais Louis se sen« 
tait si innocent des crimes qu'on lui reprochait, 
en descendant dans sa conscience il y trouvait 
des intentions si pures qu'il se laissa aller à 
la tentation de révéler à ses ennemis, en leur 
répondant, tout ce qu'il avait d'amour pour la 
France. 

«Vous avez, lui dit le président, ordonné des 
mouvements de troupes les 13 , 14 et 15 juil- 
let 1789. Vos réponses à l'assemblée consti- 


tuante annouçaienl assez que vous vouliez le 
massacre de vos sujets. 

< '— J'étais le maître de faire marcher des 
troupes dans ce temps-la... m^îs je n ai jamais 
eu rînteiltion de fqife répondre [e sang. ? 

jPuis Barrère passa epi revue tous les griefs 
reprochêâ au mpnarque; b fomeiix rep^§ 4es 
g^r4ies-du-corpS et les pré Jenciws outrages faits 
^ la cocardp nationale ; le refus de sancMon- 
ner la déclaration des droits de Tbomme ftjnsi 
que plusieurs articles upnstUullonnels; les of- 
fres dargenX faites k Mir:jbeau pour le cor- 
ropjpre et le dét^icher de la cause populaire ; 
1^ réupiQU des chevaliers du poignard ; là fuite 
a Varenijes ; la fusillade au Champ-derMars ; le 
sîleîice gqirdésur la cpnyentÎQnde Pilnitz; le 
retard apporté à la promulgation du décret qui 
réunissait Ayigpqn à la France; les mouve- 
ments deNî.mes^ Montauban, Mende, JaÙès; 
la coiitînuaùon de paie aux gardes-du-cqrps ' 
émigrés et à I3 garde constitutionnelle lipen- 
ciée ; U corresppndance secrète avec les émi- 
grés; l'ip^uâisance des armées à la frontière 
poiir Ja défense du territoire ; le refus de sanc- 
liojiper le décret pour l'établissement dun 
camp dç vingt piille hoipmes sous les murs de 
Paris; le désarmement de toutes les places 
fortes; l'annonce tardive de la marche des 
Prussiens; l'organisation de compagnies se- 
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crêtes dans l'intérieur de Paris; la revue des 
troupes et des Suisses qui formaient la garni- 
son du château le 10 août; le doubleoient de 
cette garde ; la convocation du maire aux Tui- 
leries, et enfin Teffusion du sang français dans 
les journées des 9 et 10 août. 

Jusqu'à ce moment Louis avait répondu au 
président d'une voix calme , digne et assurée; 
mais à cette dernière inculpation le sang de 
Henri IV bouillonna au dedans de lui , et il 
s'écria avec vivacité et indignation: 

c Non^ monsieur j nom, ce nest pas moi qui 
ai fait couler le sang français. > 

Il demanda ensuite communication des char- 
ges qu'il venait d'entendre lire contre lui; il 
nia l'existence de l'armoire de fer, et exposa 
qu'il avait besoin d'un conseil pour l'aider dans 
sa défense. 

Barrère lui signifia alors qu'il pouvait se re- 
tirer^ et les hommes qui avaient accompagné 
dans la salle l'auguste accusé sortirent avec 
lui, et le reconduisirent au Temple. 

Un incident qui fait peine , car il révèle com- 
bien dans les temps de révolution les haines 
de partis s'insinuent dans les cœurs les plus 
jeunes pour les corrompre , marqua cette 
première séance du terrible procès: un des 
plus jeunes fils du duc d'Orléans était venu 
voir juger son parent et son roi! élevé dans les 
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idées du Palais -Royal , le duc de Montpensier 
de la tribune où il était assis écoutait avec avi- 
dité les demandes du président et les réponses 
du roi ; impatienté de voir que le roi n était pas 
plus compromis , il s'écria d'une voix qui re- 
tentit dans toute la salle : 

Eh ! mais y il nie tout! 

Ces paroles odieuses , qui ont flétri sa jeu- 
nesse et qui aujourd'hui pèsent encore sur sa 
tombe, excitèrent l'indignation de l'assemblée. 
Le jeune d'Orléans fut hué même par la mon- 
tagne ; c'est alors que son père employait tous 
ses soins pour convaincre le peuple qu'il s'é- 
tait dépouillé de toute ambition , et que la cou- 
ronne ne le tentait plus. Voici les lettres qu'il 
adressa à l'assemblée , et qu'il fit circuler dans 
tout Paris. 

^Paris,le 7 décembre, Tan premier de la république. 

« Plusieurs journaux affectent de publier 
que j'ai des desseins ambitieux et contraires à 
la liberté de mon pays ; que dans le cas où 
Louis XVI ne serait plus je suis placé derrière 
le rideau pour mettre mon fils (1) ou mio à la 
tête du gouvernement. 

« Je ne prendrais pas la peine de me dé- 
Ci) Aujourd'hui Louis-Philippe. 
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fendre de pareilles inculpations si elles ne ten^ 
daîent pas à jeler de la division et de la dis- 
corde, à faire naître des partis, et empêcher 
que l'égauté, qui doit faire le bonheur dqs 
Français et la ba^e de la république, ne s'éta- 
blisse. 

« Voici donc ma profession de foi à cet ég^rd; 
elle est la môme que dans l'année 1791 , dans 
les derniers temps de rassemblée constituante. 

« Je ne crois pas, rtiessieurs, que vos connité^ 
entendent priver aucun parent du roi d'opter 
entre îa qualité de citoyen français et l'expec- 
tative goit prochaine, soit éloignée du trône; 
je conclus donc à ce que vouç rejetiez purer 
ment et simplement l'article de vos comités; 
mais, dans le cas où vous l'adopteriez^ , je dé- 
clare que je déposerai sur le bureau ma renon- 
ciation formelle aux droits de membre de la 
dynastie régnante pour m'en tenir à ceux de 
citoyen français. 

f Mes enfants sont prêts à signer de leur 
sang qu'ils sont dans les mêmes sentimenli^ 
que moi. 

La honte d'une pareille lettre ne servît au- 
cunement à celui qui avait eu la bassesse de 
l'écrire ; mais elle avait été cpmmandée par les 
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jacobins, et d'Orléans ne savait plus que leur 
obéir, et la peur de leur déplaire était si forte en 
lui qu'il s'était à peu près engagé h voter dans 
le grand procès pour la mort de Louis XVI. 
Sillery et Laclos, qui s'étaient attachés à ses 
vices et à ses turpitudes comme d'autres s'at- 
tachent aux qualités et aux vertus, rougirent 
de leur ami quand ils le virent prêt à se cou- 
vrir du sang de son roi et de son proche pa- 
rent. 

« Mais, leur répondit -il, j'ai donné cent 
fois l'assurance formelle à vous et aux jaco- 
bins que par mon père je n'appartenais pas 
à la maison de Bourbon. 

« — Monseigneur, répliqua Sillery, vous 
avez bien pu vous couvrir de cette tache ; mais 
il ne vous a J)as été donné de changer votre 
sang: vous restçz ce que vous êtes. 
« — Je l'ai dît, je suis fils d'un cocher. » 
Robespierre, ayant appris que les entou- 
rages du prince cherchaient à le détourner du 
vote régicide , vint trouver Panton , et lui dit : 
Le lâche nous échappera ; il faut qu'il cimente 
son union avec nous par le sang du tyran ou 
qu'il meure lui-même. 
€ J'irai lui faire peur, répondit Danton.» 
Et, comme il l'avait promis a son collègue, 
Danton arriva au Palais -Royal dans une des 
nuits qui précéda la fatale journée. 
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€ Écoutez, (1) lui dit-il, il faut marcher 
avec nous ou contre nous. Le temps de la du- 
plicité est passé ; aujourd'hui il faut agir fran- 
chement. Marchez avec nous en envoyant Ca- 
pet à 1 echafaud , ou marchez contre nous en 
le sauvant. 

€ — Ma position me commande peut-être 
d'observer des convenances.. «C'est une grande 
question de savoir si je dois... 

€ — La question , répliqua avec vivacité 
Danton, n'est pas de savoir si la convenance 
vous permet ou non de tuer le roi ; elle est si 
voulez, oui ou non , qu'on vous tue avec lui. 

< — Mais puis-je en justice ?... 

€ — On ne vous demande pas un acte de 
justice, mais un crime qui vous lie à nous de 
manière à ne plus nous séparer, qui vous rende 
tellement semblable à nous qu'on ne vous dis- 
tingue pas de nous... Si vous y consentez, vous 
êtes des nôtres, et nous serons intéressés à vous 
soutenir ; si vous refusez , si votre vote absout 
le roi, je monte à la tribune, et je demande à 
l'instant même votre mise en jugement. » 

Si Philippe Égalité s'était tout de suite par 
un instinct cruel décidé à voter la mort de 
Louis XVI, sans doute je le maudirais; mais 
je le mépriserais moins que de le voir aller à 

^i) Vicomte de Gouny. 
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l'infamie poussé par la peur et la lâcheté. Ayant 
promis a Danton qu'il tremperait ainsi que lui 
sa main dans le sang du juste, on lui assura 
ses jours, et quand ce pacte fut passé il ne de- 
manda rien de plus: ce qui lui importait c'était 
de vivre. L'infamie lui étant habituelle; il la 
portait sans la trouver lourde. 

Le retour ^e Louis XVI au Temple après 
cette première séance s'effectua sans cris , sans 
insultes de la part de la foule; le peuple, ne 
partageant point l'exaltation féroce des clubs , 
regarda passer le roi en silence et dans la stu- 
peur ; et pendant que les passions de la rue se 
taisaient, comme si elles avaient été saisies de 
pitié , rassemblée quand l'accusé ne fut plus 
à la barre se mit à rugir et à hurler les vœux 
les plus féroces. 

« Vous l'avez interrogé , répétaient plu- 
sieurs d'entre les constitutionnels; que vous 
faut-il de plus? 

« Je , suis d'avis , s'écria un député de la 
montagne, que Louis Gapet soit pendu cette 
nuit. » 

Et savez- vous, mes enfants, dans cette as- 
semblée composée d'hommes nés en France, 
savez-vous ce qui éclata à cette proposition du 
monstre? Un bruyant éclat de rire!!! 

Plusieurs refusaient même d'écouter la dé- 
fense du monarque. Ce sera trop long; nous 
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n'en finirons pas, s'écriaient les amis de Ro- 
bespierre et de Marat. Thuriot ajouta qu'il 
fallait que le tyran portât sa tête sur l'écha- 
faud, et que trois jours suffisaient pour qu'on 
pût présenter sa justification. Treillard vint ap- 
puyer ces paroles de Thuriot. Entre ces révo- 
ïiirionnaires il y avait comme une'lutte, une 
concurrence de bassesses et de cruautés, et 
c'élalt contre un juste que tous ces hideux es- 
prits de l'abîme se ruaient avec tant de fureur! 

Le roi désigna Target pour un de ses défen- 
seurs ; ce choix était un insigne honneur, mais 
Target eut peur des périls qui y étaient atta- 
chés ; la lâcheté lui fit renoncer à l'illustration 
qu'il pouvait attacher à la fin de sa carrière et 
à son nom ; il refusa , et écrivit au président de 
l'assemblée qu'âgé de près de soixante ans, 
fatigué de maux de nerfs, de douleurs de tête 
et d'étouffements qui duraient depuis quinze 
ans, il lui était impossible de se charger de la 
défense de Louis XVI; et comme eft écrivant 
ces lignes il se sentait rougir il ajouta qu'il re- 
fusait cette mission par conscience , en homme 
libre et républicain, ne pouvant pas consentir 
à accepter des fonctions dont il se sentait in* 
capable. 

Sa lettre était signée Target, républicain. 

Les républicains eurent honte de lui , ot lo 
peuple , qui depui? long>temps était en délire , 
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eut ce jour-là corame une luepr de raison, 
conirne tio retour irers U justice, et armé dé 
verges se transporta à la maison de l'indigne 
avocat avec l'intention de Ijii faire Subir le cliâ- 
timent que mérjtait son tefqs; mais Target 
avait été averti, et s'était «lUé cacher dalfts une 
cave voisine, Lèé Instriimelits de la flagellation 
furent attacfiés à sa porte. 

Trorichet avait aussi été d^tûandc çoiume 
pôriseîl par Louis XVI, et lui, n'oubliant pas la 
dignité et les devoirs dé son ministère, ? était 
éippressé d'écrire qu'il acéeptâit la défense qui 
lui était confiée. Cet empressement consolé un 
peu de la turpitude de Target ; mais ce (|ui fut 
alors senti avec* émotion , même par l'assem- 
blée , ce qui fut une consolation pour les au» 
gestes prisonniers dû Tciîiple, ce qui ne peut 
être elîtehdn encore aujourd'hui sans admira- 
lion c'est le noble dévouement de Malesherbes ! 

Ce niagistrat de la vieille France, cet ancien 
ministre dé Louis XVl sollicita l'honneur de le 
défendre :il écrivit au président de l'assemblée: 

« Citoyen président , j'ignore si la conven- 
tion donni^ra à Louis XVI un conseil pour le 
dpfendre, et si elle lui en laissera le choix. Dans 
ce cas je désire que Louis XVI sache que s'il 
ihe choisit pour cette fonction je suis prêt à 
ro*y déyoner. Je ne vous demande pas 4e faire 

part 4 la convention de mon offre , car je suis 
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bien éloigné de me croire un homme assez im- 
portant pour qu elle s'occupe de moi ; mais j'ai 
été appelé deux fois au conseil de celui qui fut 
mon maître dans le temps où cette fonction 
était ambitionnée par tout le monde ; je lui 
4ois le même service lorsque c'est une fonc- 
tion que bien des gens trouvent dangereuse... 
Si je connaissais un moyen possible de lui faire 
connaître mes dispositions, je ne prendrais 
pas la liberté de m'adresser à vous. J'ai pensé 
que dans la place que vous occupez vous au- 
riez plus de moyens que personne pour lui 
faire passer cet avis. > 

Quand lecture de cette lettre si simple , si 
noble et par cela même si sublime fut faite à 
la convention il se passa parmi tous ceux qui 
la composaient quelque chose d'étrange. Ces 
hommes, qui depuis long-temps n'avaient plus 
rien de commun avec les pensées généreuses > 
et qui ne vivaient que de bassesse et d'envie, se 
sentirent tous émus en entendant l'offre de 
Malesherbes, et l'on assure que lorsque le prési- 
dent de l'assemblée eut fini de lire il y avait des 
pleurs non seulement dans ses yeux, mais dans 
tous ceux des conventionnels. A ce moment le 
crime fut forcé d'admirer la vertu , et beaucoup 
de ceux qui avaient demandé que des conseils 
fussent refu^és au roi après avoir entendu les 
nobles paroles de Malesherbes restèrent sans 
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voix et sans opposition. Le vœu du vieux ma- 
gistrat fut exaucé, et dès le soir ce même 
peuple qui était allé quelques jours auparavant 
flétrir la lâcheté de Target vint applaudir au 
courage de Maiesherbes, et appendit à sa porte 
des couronnes de laurier. Ainsi, mes enfants, 
vous le voyez , même pour ici-bas il vaut mieux 
faire son devoir que de le trahir. 

Dans ces jours de terreur et d egoïsme il y 
eut d autres dévouements qui osèrent se mon- 
trer, et je vais vous redire les noms des hommes 
qui ^ ainsi que Malesherbes et ïronchet, s of- 
frirent pour défendre Louis XVL 

Un habitant de ïroyes, M. Sourdat, écrivit 
à la convention pour demander l'honneur d'as- 
sister le roi à la barre. 

M. Dalmas, qui plusieurs fois avait montré 
dans rassemblée législative son courage et son 
attachement au roi, fit imprimer une vive et 
éloquente défense. 

Necker, Lally-ïolendal , Cazalès , Malouet, 
Baron d'Aubier, Huet, Guillaume, Bertrand de 
MoUeville s'offrirent également comme défen- 
seurs de leur ancien maître, et leur mémoire 
doit en être à jamais honorée, car en ces ter- 
ribles jours la mort était tout proche des ac- 
tions généreuses. 

Une femme , Olympe de Gouges , vînt solli- 
citer la mission qui avait fait peur à Target; 
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cette femme avait montré une grande exalta- 
tion révolutionnaire ; son dévouement 9U roi 
lors de son procès a tout axpié» 

Marigné, homme aussi looqrageiii: que ^âhh» 
avait résolu de faire entendre au sein méine de 
la convention la cri de la justîcQ ; H »ç pré- 
senta à la barre > et fut repQi^ss/§« 

La famille royale eut connaissance de ces 
marques dattachepient» et ce fut 1^ sa plHS 
grande consolation. Louis XYI fit remercier 
ceux que son malheur n'avait pa&détabhés 46 
de lui, mais n'accepta que Tronchét et Maies* 
herbes, qui s'adjoignirent Romain Desëze, avo- 
cat jeune encore , mais déjà célèbre au barreau,. 

La commune, toujours odieusement hostile 
à tout ce qui montrait des égards à la royauté 
déchue et captive, ordonna que les défenseurs 
seraient fouillés dans les replis les plus secrets 
avant de pénétrer auprès de leur client. Dfais 
la convention , sous l'impressioa de la lettré de 
Malesherbes , se souvenant qu'elle avait décrété 
la libre communication d^s conseils et des accîê^ 
ses, ordonna que MIVL de Malesherbes et Trou* 
chet seraient admis auprès de leur client sans 
être exposés aux investigations des guicYmûers 
du Temple. 

Le 14 décembre M. Tronchet eut nne con- 
férence avec sa majesté, comme le permettait 
le décret ; le même jour M. de Malesherbes lut 
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introduit à la tour : le roi courut au devant de 
ce vénérable vieillard, qu'il serra tendrement 
dans ses bras, et cet ancien ministre fondit en 
larmes à la vue de son maîlre soit qu'il se 
rappelât Jes premières années de son règne , 
soit plutôt qu'il n'envisageât dans ce moment 
que l'homme vertueux aux prises avec le mal- 
heur. 

« Comme le roi av^it la permission de con- 
férer avec ses conseils en particulier, je fermai 
la porte de sa chambre, dit Cléry,- alin qu'il 
pût parler plus librement à M. de Malesherbes ; 
un municipal m'en fil des reproches, m'or- 
doilna de l'ouvrir, et rne défendit de la fermer 
à l'avenir. Je rouvris la porte ; mais sa majesté 
était déjà dans la tourelle qui lui servait de 
cabinet. 

« Le roi et M. de Malesherbes parlèrent trè^ 
haut dans cette première conférence; les com- 
missaires qui étaietit dans la chambre prêtèrent 
l'oreille à leur conversation, et purent l'en- 
tendre. M. de Malesherbes étant sorti, je ren- 
dis compte à sa majesté de la défense qui 
m'avait été faite parle rnunicipal et de l'atten- 
tion avec laquelle les commissaires avaient 
écouté la conférence ; je la suppliai de fermer 
elle-même la porte de sa chambre quand elle 
serait avec ses conseils; ce quelle fit. 

^ Le 15 le roi reçut la réponse relative à sa 
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famille. Le décret portait en substance que la 
reine et madame Elisabeth ne communique- 
raient point avec le roi pendant le cours du 
procès; que ses enfants viendraient près de 
lui s'il le désirait, mais à condition qu'ils ne 
pourraient plus voir leur mère ni leur tante 
qu'après le dernier interrogatoire. 

c Aussitôt qu'il me fut possible de parler au 
roi en particulier je lui demandai ses ordres. 

« Vous voyez , lîie dit le roi , la cruelle 
alternative dans laquelle ils viennent de me 
placer. Je ne puis me résoudre à avoir mes en- 
fants auprès moi... Pour ma fille, cela est im- 
possible ; pour mon fils , je sens tout le chagrin 
que la reine en éprouverait... Il faut donc, 
Gléry, consentir à ce nouveau sacrifice ! 

c Sa majesté m^ordonna une seconde fois de 
faire transporter le lit du jeune prince , ce que 
j'exécutai sur-le-champ. Je gardai son linge et 
ses habits , et tous les deux jours j'envoyais ce 
qui était nécessaire comme j'en étais convenu 
avec madame Elisabeth. 

< Le 16, à quatre heures après dîner, il vint 
. une députation de quatre membres de la con- 
vention, Valazé , Cochon, Granpré et Duprat, 
faisant partie de la commission des vingt- un 
nommée pour examiner le procès du roi : ils 
apportaient au royal captif l'acte d'accusation. 
La lecture des pièces dura quatre heures ; il 
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était près de minuit que celte douloureuse 
séance n était pas encore terminée : Louis XVI 
pensa que les hommes qui ne s'occupaient qu à 
le torturer de toutes manières devaient avoir 
faim, et leur offrit à souper. Ils acceptèrent, 
pendant que le roi, resté dans la pièce voisine, 
s'entretenait avec Tronchet , qui n'avait rien 
voulu prendre.» 

Un municipal nommé Mercerant, ancien 
tailleur de pierre, et qui avait été président dé 
la commune de Paris , se trouvait cette nuit -là 
pour la première fois de garde au Temple. 
Pour y venir il avait ^ris à dessein un habit 
de travail en lambeaux , un mauvais chapeau 
rond et un tablier de peau ; par dessus cet ac- 
coutrement il avait étalé son écharpe tricolore. 
Ainsi vêtu , le misérable affectait de s'étendre 
dans un fauteuil tout à côté du roi, assis sur 
une chaise ! Le chapeau sur la tête, Mercerant 
tutoyait tous ceux qui lui adressaient la parole. 
Depuis le 14jusqu'au 26 décembre Louis XVI 
vit régulièrement ses conseils : ils venaient à 
cinq heures du soir, et se retiraient à neuf.Tous 
les matins M. de Malesherbes apportait à sa 
majesté les journaux du jour et les opinions 
imprimées des députés concernant son pro- 
cès. Le roi les lisait toutes, et quelquefois les 
donnait à son fidèle Gléry. Un jour lui en ayant 
communiqué une remplie d'invectives et de 

T. IV. 15 
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calomnies contre lui et la reine , il lui dit : 
« Êh bien, Gléry, que pensez-vous de ce que 
vous vene^delire? 

« — ,îe manque de termes pour etprimer 
mon indignation, répondît le dévoué servi- 
teur, et je m'étonne que votre majesté puisse 
lire de semblables horreurs. 

« — En les lisant je vois jusqu'où va la mé- 
chanceté des hommes, et, je vous 1 avoue, je 
ne croyais pas qu elle pût jamais aller si loin ! > 

Au Temple , comme à Versailles, Louis XVI 
conservait le besoin de faire le bien ; pendant 
que son procès se poursuivait il vint à ap« 
prendre qu'un garçon servant die la prison , 
. père de famille , avait été volé de deux cents 
livres qui lui avaient été payées pour ses gages; 
cette perte était considérable pour lui. Le roi , 
ayant remarqué sa tristesse et en ayant appris 
la cause , dit à Cléry de remettre à Marchand 
(c'est ainsi que s'appelait cet homme) Ja somme 
de deux cents livres en recommandant de n'en 
parler à personne, et surtout qu'il ne cher- 
chât pas à le remercier. 

Dans ce temps d'ingratitude Marchand fut 
reconnaissant, et garda constante mémoire du 
bienfait. 

Le mercredi 19 décembre on apporta comme 
à l'ordinaire le déjeuner du roi, ne pensant pas 
aux quatre-temps ; Cléry le lui présenta : C'est 
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aujourd'hui jeûne , dit le p6tit-fîls de S. Louis à 
rhbmme dévoué qui le servait; A Theuré du 
dîner, le même jour, Louis XVI dit à Glérf 
devant trois ou quatre municipaux : Il y a qud^ 
torze ans que vous avez été plus matindl qu aiid 
joùi^d'hui^; c'était le jour Où naquit ma fille; 
Aujourd'hui, son jour de naissal^cé, être privé 
de la voir... de Tèmbrasseri la pduvre enfant! 

A CCS mots, malgré lui ^ les yeux du roi lais'' 
sèrent échapper des larmes^ et, appilyé kut la 
table , le visage caché de ses maids i il demeura 
pendant quelque temps tbut entier à sa dou- 
leur. 

Ainsi, vous le voyez, la prison, son procès si 
menaçant, les vexations, les tortures qiie lui 
imposaient ses barbares geôliers ne pouvaient 
faire oublier au prince captif ni ses devoirs 1*0- 

%ieux ni ses affections de famille. 
M. Desèze eut comme Tronchet et M. de Mn-' 
lesherbes la faculté de pénétrer au Temple: ce 
fut une consolation pour le monarque prison* 
nier. Pendant qu'il s'occupait de son procès il 
avait , de concert avec Cléry , trouvé un moyen 
de correspondre avec sa famille; il écrivait au 
moyen du papier et des plumes qu'on lui avait 
donnés pour travailler à sa défense, et les prin* 
cesses traçaient leurs réponses» sur du papier 
avec des piqûres d'épingle. Quelquefois on ca*- 
chaitles billets dans des pelotons de fii> qu'un 
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garçon de service (ïorgy) en servant les repas 
jetait sous la table. Quelquefois avec la ficelle 
qui avait entouré les paquets de bougies, et que 
Giéry mettait soigneusement à part, on faisait 
descendre les mystérieuses lettres d'un étage à 
un autre ; et quand les augustes captifs tenaient 
un de ces billets c'était une joie pour eux. Il 
n'en restait plus d autres à ceux dont la terre 
avait envié le bonheur. 

M. Desèze venait de terminer sa défense; il 
y avait travaillé avec toute 1 ardeur de son roya- 
lisme et avec toute l'habileté de son esprit; il 
la lut au roi, qui lui, en fit retrancher tout ce 
qui était trop oratoire, voulant s'en tenir à la 
simple discussion des moyens qu'il avait à faire 
valoir. 

On était alors à ces solennités de Noël , à ces 
saintes joies de la religion que le fils aîné de 
l'Église avait souvent chômées à Versailles ; et 
à présent c'était dans une prison, séparé de sa 
famille, de sa femme, de sa sœur et de ses en- 
fants, qu'il voyait passer cette lête de la nais- 
sance du Christ; et pour consoler et fortifier 
son âme en cette grande journée pas un prêtre 
à prier avec lui et lui dire la messe! Ce jour-là 
il lut bien inspiré : seul avec Dieu, en se rele- 
vant de sa prière il composa cet immortel tes- 
tament qu'un grand écrivain a appelé l' Évan- 
gile des rois. 


Le 26 décembre l'assemblée, qui avait bien 
autre chose à faire que de célébrer les solenni- 
tés chrétiennes, décréta que le roi serait conduit 
le lendemain à la barre pour subir son dernier 
interrogatoire. Dès neuf heures et demie du 
matin toute la force armée était en mouvement 
pour conduire le monarque prisonnier du Tem- 
ple aux Feuillants avec les mêmes précautions 
que lors de sa première comparution (1). Monté 
dans la voiture du maire Jl s'entretint avec la 
même tranquillité que de coutume : on parla 
de Sénèque, de Ïîte-Live, des hôpitaux; il 
adressa même une plaisanterie railleuse à un 
des municipaux qui avait dans la voilure son 
chapSau sur la tête. Arrivé aux Feuillants, il 
montra beaucoup de sollicitude pour ses défen» 
seurs; il s'assit à leurs côtés dans l'assemblée, 
regarda avec beaucoup de calme les bancs où 
siégeaient ses ennemis. 

Aji milieu d'un profond, d'un saisissant si- 
lence , Desèze prononça alors ce discours re- 
marquable à la fois par la force avec laquelle il 
confond les accusateurs de Louis et démontre 
l'absurdité des crimes qu'on a osé imputer au 
roi, Les regards attachés sur les convention- 
nels, le jeune et courageux avocat s'écria avec 
un .déchirant accent de douleur: 

\ 

(1) M. Thiers. 
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f Je cherche parmi vous des juges; je n'y 
vois que des accusateurs ! 

çVous voulez prononcer sur le sort de Lo^is, 
Qt c'est vous-mêmes qui l'accusez ! 

« Vous voulez proponcer sur le sort de Louis, 
et ¥ûus avez déjà émis votre vœu ! 

f Vous voulez prpnoncer sur le sort de Louis, 
0.1 VÛ8 opinjons parcourent l'Europe! 

f Loui$ sera dope le seul Franijais pour le- 
quel il n^existera aucune loi, aucune forme! 

% Français , qu'est donc devenu ce caractère 
national , ce caractère qui distinguait vos ap- 
ciannes mœurs , ce caractère de grandeur et 
de loyauté? 

< Entendez d^avance l'histoire qui re^ra à 
la renommée; 

« Louis était monté sur le trône à vin^t ans, 
et à vingt ans il donna sur le trône l'exemple des 
mœurs ; il n'y porta aucune faiblesse çoiipable 
ni aucune passion corruptrice ; il y fut éco- 
qiome, juste, sévère; il s'y montra Tanii cons- 
tant du peuple, he peuple désirait ^abolition 
il'un impôt désastreux qui pesait sur lui ; il le 
détruisi|. Le peuple demandait l'abolition de 
la servitude; il commença par Tabolir lui-même 
dans ses domaines. L@ peuple sollicitait des 
réformes dans la législation criminelle pour 
l'adoucissement du sort des accusés ; il fit ces 
réformes. Le peuple voulait que des millions 
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de Français que la rigueur de nos usages avait 
jusqu'alors privés des droits qui appartiennent 
aux citoyens acquissent ces droits ou les recou- 
vrassent ; il les en fit jouir par ses lois. Le peuple 
voulut la liberté; il la |ui donna; il vint même 
au devant de lui par ses sacrifices , et cependant 
c'est au nom de ce même peuple quon de- 
mande aujourd'hui... Citoyens, je n'achève pas. 
Je m'arrête devant l'histoire : songez qu'elle 
jugera votre jugement, et que le sien sera celui 
des siècles. » 

En prononçant ces dernières paroles Desèze 
interrogea du regard Jes hpmmes cjui s'étaient 
orgueilleusement faits juges de leur roi, et 
tous baissèrent les yeux devant ceux de 
l'homme de bien et de son énergique défen- 
seur. 

Pendant que Desèze avait parlé Louis XVI 
avait cherché sur le visage des membres de 
l'assemblée l'impression que prodqisaît la plai- 
doirie de son avocat, et plus d^une fois on lavait 
vu sourire en causant avec Tronchet et Males- 
herbes. La convention accueillit la défense 
avec un morne silence. 

Ce silence devint encore plus grand c^uançj 
le roi se levant demanda la parole. Tous crurent 
qu'il allait protester devant ceux qui s'appe- 
laient les représentants du pays, et déclarer 
que la convention, toute puissante qu elle était. 
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n avait pas le droit de juger le roi de France, 
déclaré inviolable ; mais non, la royale victime 
comme celle du Calvaire ne se débattit pas plus 
contre ses accusateurs que quelques jours plus 
fard contre ses bourreaux. 

Voici ce que Louis dit à l'assemblée d une 
voix sonore et qui ne tremblait pas : 

€ En vous parlant, messieurs, peut-être 
pour la dernière fois je vous déclare que ma 
conscience ne me reproche rien, et que mes 
défenseurs ne vous ont dit que la vérité. 

< Je n ai jamais craint que ma conduite fût 
examinée publiquement ; mais mon cœur e.st 
déchiré de trouver dans l'acte d'accusation l'im- 
putation d'avoir fait répandre le sang du peu- 
ple, et surtout de voir que les malheurs du 
10 août me soient attribués. 

c J avoue que les preuves multipliées que 
j'avais données dans tous les temps de mon 
amour pour le peuple et la manière dont je 
m'étais conduit me paraissaient devoir prouver 
que je craignais peu de m'exposer pour épar- 
gner son sang, et éloigner de moi une pareille 
imputation. > 

Dieu avait alors donné à la voix du juste 
la puissance de remuer les cœurs ; beaucoup 
de conventionnels en l'écoutant avaient senti 
une pitié inconnue s'insinuer malgré eux dans 
leur âme* Les nombreux spectateurs des tri- 
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bunes, saisis de la même émotion, ne hurlaient 
plus contre le monarque ; plusieurs même n'a- 
vaient pu se défendre de larmes; on en voyait 
encore dans bien des yeux quand Barrère, crai- 
gnant que de cette émotion si visible il ne s'é- 
chappât quelques cris de vive le roi! termina 
brusquement la séance, et dit à Louis: 

c Vous pouvez vous retirer. > 

Conduit dans une salle voisine avec ses dé- 
fenseurs, Louis XVI s'occupa avec sollicitude 
du jeune Desèze, qui paraissait fatigué de sa 
longue et chaleureuse plaidoirie. Ramené en- 
suite à sa voiture, il parle encore avec séré- 
nité aux hommes qui l'escortent, et arrive au 
Temple à cinq heures. 

Pendant que le roi avait été présent à la con- 
vention ses membres, comme je viens de vous 
le dire, avaient été plus silencieux et plus res- 
pectueux que de coutume ; mais à peine l'au- 
guste accusé avait-il eu franchi le seuil de la 
salle qu'une violente tempête y éclata : les uns 
• voulaient qu'on ouvrît la discussion ; les autres , 
se plaignant des éternels délais qu'on apportait 
à la discussion du procès , demandaient sur-le- 
champ l'appel nominal en disant que dans tout 
tribunal après avoir ouï l'accusé on passait 
aux voix. 

Jusqu'à<^e moment le républicain Lanjuinais 
avait gardé le silence ; mais s'il veut l'établisse- 
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ni( nt de la république il ne veut pas qu'elle soit 
souillée du sang de Lquis XVI. Avec rjiiipé- 
tuosilé de soi^ caractère il s'élance à la tribune, 
et s'écrie : < Je demande non pas up délai pour 
là discussion, mais l'annulation même de la 
procédure. Lp temps des homines féroces es,t 
passé. Il faut bien se garder de déshonorer 
l'assemblée en la faisant juger Louis XYI ; per- 
sonne en France n'en a le dpoit. L'assemblée 
n'a aucun titre pour s'arroger cette puissance. 
Si elle veut agir comme corps pqlitique, elle ne 
peut prendre que des mesures de sûreté contre 
le ci-devant roi ; si elle agît coname tribunal, elle 
est hors des principes; car c'é^t faire juger le 
vaincu par le vainqueur lui-même , puisque la 
plupart des membres présents se sont déclarés 
les conspirateurs du 10 apût. » 

Au naot conspirateurs un épouvantable tu- 
multe éclate dé toutes parts; les députés s'a- 
gitent, se lèvent et prient : A l'Abbaye ! a l' Ab- 
baye ! 

Quel est donc celui qui prend ^ injure d'être 
appelé con3pirateur de la sainte journée du 
10 août ? demande JH azuyer. 

Alors, se tournant du coté de la nionfagpe, 
Lanjuinais ajoute : Certes je n'ai jamais voulu 
dégrader cette illustre journée du 10 août ; j'ai 
dît conspirateurs parceque c'est le mpt propre^ 
parcequ'il est beau de conspirer contre les 
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tyrans, parceque Bru tus dont j^aperçeis ici 
Fîmage fut un glorieux conspirateur, i 

Pourquoi Lanjuinaîs gàta-t-il par Fapologle 
de Fhorrible journée des Marseiîlais Félan gé- 
néreux qu'il venait d'avoir en déclarant à la 
convention qu'elle n'avait pas le droit de juger 
Louis XVir 

Je vous ai dit, ipes enfents, que lorsque la 
voix du royal accpsé s'était faiç entendre'dans 
rassemblée un instant elle avait comme apaisé, 
comme éteint les haines. Cet instaqt fut court, 
et la trêve entre les jacobins et l?t royauté ne 
dura que quelques secondes. C'eût été" miracle 
s'il en avait élé autrement; car ce jour-là plus 
encore qu'aux autres séances les tribunes 
avaien|; été envahies par la populace la plus 
vile, la plus bruyante et la plus cruelle, dette 
tourbe de misérables, ce ramassis de brin 
gands stipendiés pas le club des jacobins et 
par le Palais -Royal n'auraient pas voulu 
pour beaucoup ne pas assister au jugement 
qui leur promettait une tête de roi. P^ur assis- 
ter à cette séance décisive plusieurs des me- 
neurs des faubourgs avaient affecté de venir 
en costume plus élégant que de coutume, et 
pour cette fête régicide ils s'étaient en Quelque 
sorte parés. Les femmes connues sous la dé- 
signation de tricoteuses de Robespierre étaient 
venues de bonne Jheure prendre leurs places au 
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premier rang des tribunes ; elles sont assises 
à côlé des chefs de file des jacobins ; ceux-ci 
se pavanent avec leurs bonnets rouges, leurs 
carmagnoles et de grands sabres rougis dans 
les massacres de septembre. Ces journées 
n'ont été que le prélude de celle qu'ils attendent 
et qu'ils appellent de tous leurs vœux ; ils ne 
baissent point la voix, et menacent d'une rapide 
vengeance les députés qui absoudront le tyran. 
D'autres brigands armés de pistolets, de bâtons 
ferrés et de poignards circulent autour de la 
salle ou stationnent à ses portes, et répètent aux 
girondins : Si vous ne nous donnez pas la tète 
de Gapet, gare aux vôtres ! 

Il ne manquera rien à l'horreur de cette 
épouvantable séance. Pour que les hurleurs 
des tribunes ne s'éloignent pas on fait circuler 
parmi eux des viandes, du pain, du vin et des 
liqueurs, et la hideuse populace se partage 
avidement ce que la montagne lui a jeté. A ce 
repas se mêlent de cruelles plaisanteries, d exé- 
crables propos, d abominables blasphèmes. 
Des paris sont ouverts pour et contre le résultat 
du scrutin; les travailleurs de septembre jouent 
entre eux, et leur enjeu est la tête d'un roi ! et 
des éclats de rire plus horribles que les me- 
naces de la colère accompagnent ces paris. 

En dehors de |a salle d'autres meurtriers 
dansent autour des arbres de la liberté en pous- 
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sant des cris de cannibales, en répétant : A 
présent nos arbres de liberté vont croître et 
verdir; nous allons les arroser avec du sang 
de roi. 

mes enfants! pleurez sur cette mobilité 
du peuple. Après la plaidoirie du jeune Desèze, 
après les paroles que Louis XVI avait pronon- 
cées dans l'assemblée, celte populace des tri- 
bunes, à présent si impie, si cruelle, avait 
ressenti une respectueuse pitié... Si alors un 
des orateurs de la Gironde, Vergniaud par 
exemple, l'homme à la puissante parole, avait 
élevé la voix pour aider cette compassion à se 
faire jour et à grandir, Louis XVI aurait peut- 
être été sauvé, et la France n'aurait point eu à 
rougir et à pleurer de la journée du régicide. 
Mais non , aucune voix généreuse ne se fit en- 
tendre après celle de Lanjuinais. Les giron- 
dins pour ne pas perdre un misérable reste 
de popularité se firent muets, et se faire muet 
ce jour-là c'était se faire lâche, c'était prendre 
sa part du sang qui allait être versé. Je laisse 
donc à d'autres plumes que la mienne à louer 
le parti girondin. Dans le grand procès qu'il a 
eu à juger il n'^a pas combattu le jacobinisme; 
il s'est fait son allié et son complice. 

Enfin la convention décréta que trois ques- 
tions seraient posées et le seraient dans l'ordre 
suivant : 
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Louis est-il coupable ? 

Le jugeaient sera-t-il soumis à la sanction 
du peuple? 

Quelle sera la peine ? 

La première question fut ainsi posée: 

Louis est-il coupable de conspiration contre 
la liberté et d attentat contre la sûreté géné- 
rale? 

L*assemi)!ée était composée de sept cent 
quarante-neuf membres ; vingt-huit étaient ab- 
sents par maladie , un par commission ; trente- 
huit se récusèrent en motivant diverses opi- 
nions ; six cent quatre-vingt-trois déclarèrent 
que Louis XVÏ était coupable de conspira- 
tion contre la liberté et d attentat contre la 
sûreté générale de letat* 

Les hommes qui au fond du cœur frémis- 
saient à la pensée de faire couler le sang du 
roi eurent la dégradante faiblesse de déclarer 
qu il était coupable ; voulant le sauver, ils le 
poussaient sur le chemin de Téchafaud, ei (1) 
devenaient ainsi régicides au premier chef* 
Vergniaud, Lanjuinais , Boissy-d'Ànglas furent 
de ce nombre 

Ti'ente- quatre députés votèrent avec res- 
trictions , et présentèrent diverses considéra- 
tions sur les agressions qui avaient été faites 

(1) Vicomte de Gonny. 
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contre le roi. Quelques-uns d'entre eux expri- 
mèrent ainsi leur opinion; comme ces opi- 
nions repoussent des votes de sang, je tes cite 
texiuellëttiétit. 

Bslrmlldn monta à la tribilné, et dit: 

€ 3k hfe crdis pàfe être id pour jtiger dès cri- 
minels : tnà consfcîencë s'y refiise ; en consé- 
quence je trie récuse. > 

Lèmont i « Je déclare que lotiS les éffoftfe 
qu'oti a faits à eetté tHbtine ne m'dtlt pas per- 
suadé que Hotîs poutdtis ëumuler les pdbvoihs 
les plus iiicompatibled;qUe je suis testé bien 
convaincu que nous detotiS faire dés lois, et non 
les appliquer ^ prendre tolites les mesures que 
peut commander Tintérêt du peuple^ et iion 
pronon er des jugements. En dotiséquence, 
puisque la convention demande mofi opinion 
comme membre dû jury de jugement; je dé- 
clare que^ tout entier à mes fonctions de lé- 
gislateur, je m'abstiens de voter, n 

Henri La Rivière : c Je déclare qu'ayant 
participé à la confection du décret qui ot'- 
donne que Louis sera jugé^mais qu'ayant voté 
contre l'amendement dé ce même décret ^ qtti 
porte que Louis sera jugé par la contleniion 
nationale , je ne crois pas devoir prononcer 
sur le fait^ et qu'il répugne à ma conscience 
d être tout à la fois législateur et juré dans 
une affaire doDt je demande au Mirpltli» que 
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rain. > 

Lafon : < Jene suis à la convention que comme 
suppléant, je n'y suis que depuis le 9 de ce 
mots ; à celte époque l'instruction et la discus- 
sion sur le procès de Louis étaient terminées. 
Je n'ai connaissance des faits et des crimes dont 
Louis Gapet est prévenu que par les feuiUes et 
les journaux : cette connaissance est incertaine, 
et celle que j'ai des preuves de conviction l'est 
encore plus. Je ne puis donc émettre mon 
opinion dans les questions que présente cette 
affaire , et je déclare devoir m'abstenir d'en 
connaître, n 

D'Yzarnde Valady: t J'ai pensé que Louis 
n'était pas jugeable, et par conséquent je m'ab- 
stiens de voter comme juré : je me réserve de 
voter en homme d'état sur la mesure de sûreté 
qui doit être prise à son égard. > 

Noël : « Mon fils était grenadier dans un ba- 
taillon du département des Vosges ; il est mort 
sur la frontière en défendant la patrie. Ayant 
le cœur déchiré de douleur, je ne puis être 
juge de celui qu'on regarde comme le principal 
auteur de cette mort. > 

Waadelaincourt: < J'ai cru ne venir à la con- 
vention que comme législateur, et la douceur 
de mes mœurs ne m'aurait pas permis de me 
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porter comme j âge ni directement ni indirec* 
tement en matière criminelle. > 

Morisson de la Vendée: c Je ne veux pro- 
noncer sur aubune des queslions posées. » 

Au milieu des sept cent quarante - neuf 
votes émis dans ce mémorable procès voici 
les seuls qui ne reconnaissent pas la culpa- 
bilité de Louis XYL D'autres ne seront pas 
pour la mort, mais mêleront des insultes à 
leur pitié. Les votes que je viens devons trans^ 
crirè sont vraiment les seuls qui aident un peu 
à respirer quand on a à redire les actes de la 
convention. 

La discussion sur le jugement du roi, com- 
mencée le 26 décembre, fut fermée le 12 jan- 
vier ; ces seize journées furent toutes remplies 
d'inquiétudes , de tourments , d angoisses pour 
les honnêtes gens; d'agitations, d'intrigues et 
de coupables espérances pour les révolution- 
naires. Chaque jour avait sa séance et chaque 
séance d'atroces discours, oii tout ce que le dé* 
lire de la haine peut inventer de sophismes 
était épuisé, tout ce que la langue des hommes 
les plus dégradés peut assembler d'images dé- 
goûtantes et abjectes fut reproduit par d'igno- 
bles et crUels orateurs. 

Dans cette même journée du 26 là seconde 
des questions posées par l'assemblée fut agi- 
tée ; elle était ainsi conçue : 

T. IT. 16 
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Le jugement de Louis 8era»MI Bonam à ii| 

sanction du peuple? 

L'espoir des girondins était de rcir oette 
question résolue par rafiirmatiTe. Yergniand 
était convenu devant quelques amis de Fatten- 
drissement qui le gagnait quand il voyait 
Louis XYI à la barre ; sans être aussi touchés^ 
peut-être les autres députés qui votaient avec 
lui étaient tout disposés à s'intéresser à la vie* 
time , et dans cette situation l'appel au peuple 
les sauvait d'un grand embarras. Si le peuple 
condamnait le roi , c'était sur lui que retom- 
bait l'odieux du jugement; s'il était absous» à 
eux en revenait Thonneur, car la pensée de 
l'appel à la nation venait d'eux. 

c Puisqu'ils étaient touchés à la vue de la 
profonde infortune de Louis XYI , ils devaient 
avoir le courage de le défendre eux-mêmes, et 
ne devaient pas provoquer la guerre civile en 
renvoyant aux quarante^quatre niille sections 
qui se partageaient la France une question qui 
allait infailliblement mettre tous les partis en 
présence et soulever les passions les plus fu- 
rieuses. 11 fallait se saisir fortement de l'auto* 
rite, avoir le courage d'en user soi-même sans 
se décharger sur la multitude d'un soin dont 
elle éiait incapable... Ici les girondins donnè- 
rent à leurs adversaires un avantage immense 
en les autorisant à répandre qu'ils fomentaient 
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H gpeiqKi diril» e| e» fii^Mil «wpeolar Imh 
«ourfiga et leur frunebif e« Aiisii ne Hianqua^i 
Hin piif , ^li^nte Ml Thierat à qui j'6iiq)vuntt 
«a |iag$99e , 4e 4ira qhc» 1m jaeobins que muii 
f ni ^nlaimt h morl de Louig XVI 4taf«iit 

plus francs e/ p/u^ estimables que oeoi qo) 
VPHliiieiit 60 appeler à la nation. » 

Plua la gironde voulait la aaaotien ^u ^Mà 
pie f plua la montagne s'opposait à ce gram| 
9k|ipely qui aurait sanwé la roi. Au dedans d'aus^ 
mèilteB les jacobins sentaient bien qu'ils n'é* 
taient pas les yrais représentants dut pays ol 
que la majorité des Français ne partageail 
pas leur haine contre la royauté ; ils se souve»* 
savent de la première fédération et des mar- 
ques de respect et d'amour qui avaient alors 
été prodiguées à Louis XYI et à Marie*Antm« 
nette , et ils avaient peur qu'il ne restai encore 
quelque étinaelle de ce feu qui avait m long« 
temps brûlé pa France. 

Deux cent quatreivingt«-trc»s voim seulement 
demandèrent l'appel au peuple) quatre cent 
vingt^quatre le rejetèrent. 

Ce rejet la France peut le regarder comnie 
on titre d'honneur^ comme une attestation que 
lui donnaient les jacobins quelle n était pas à 
leur hauteur. La convention , qui avait si sou* 
vent répété au peuple : Tu as la suprême puis- 
sance^ se mit tout à coup à craindre que le 
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nouveau souverain que la révolution avait 
sacré avec du sang ne voulût pas porter la 
main sur Louis XYL et, usurpant tous les 
pouvoirs , elle donna au monde l'exemple d'un 
despotisme tel que le monde n*en avait pas 
encore vu. 

Fouché se montra parmi les députés de la 
montagne Témule de Marat. c Je ne m'attendais 
pas, s'écria-t^il , à entendre énoncer à cette 
tribune d'autre opinion contre le tyran que son 
arrêt de mort... Les crimes du tyran ontlrâppé 
tous les yeux et rempli tous les cœurs d'indi- 
gnation... Le temps est pour nous contre tous 
les rois de la terre. » 

Parmi les députés de la Gironde Yergniaud 
fut bien inspiré en défendant l'appel au peuple; 
cet homme avait été ému de l'adversité, de la 
résignation de Louis XVI; son grand talent 
s'était ressenti de cette pensée généreuse, et 
jamais il ne fut plus éloquent que lorsqu'au 
milieu des fureurs de la convention il chercha 
à arracher la victime aux mains impatientes 

des bourreaux Quand il s'élevait ainsi il 

obéissait à la voix de la justice et de l'huma- 
nité ; un peu plus tard il entendit une autre 
voix , celle de la peur, et comme les autres il 
se couvrit du sang du juste en votant sa mort! 

Après avoir entendu Yergniaud peindre à si 
grands traits tous les maux que la France au- 
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rait à endurer si elle condamnait son roi sans 
envoyer le jugement à la sanction du peuple , 
Serres y député des Hautes-Alpes , qui avait été 
pour le jugement sans appel, se rétracte, et 
passe à ^opinion de Yergniaud. Rabaud de 
Saint-Ëtienne, ce ministre protestant républi- 
cain qui s'était constamment montré si hostile 
à Louis XV I , s'indigne des pouvoirs que la con- 
vention veut à toutes forces cumuler, c Quant à 
moi» s'écrie-t-il, je suis las de ma portion de 
despotisme ; je suis fatigué , harcelé , bourrelé 
de la tyrannie que j'exerce pour ma part , et je 
soupire après le moment oti vous aurez créé 
un tribunal qui me fasse perdre les formes et la 
contenance d'un tyran ••• Vous cherchez des 
raisons politiques pour appuyer l'appel au 
peuple ; mais ces raisons politiques sont dans 

l'histoire Souvenez-vous de ce peuple de 

Londres qui avait tant pressé le supplice du 
roi ; il fut le premier à maudire ses juges et à 
se prosterner devant son successeur» Lorsque 
Charles il monta sur le trône la ville, lui donna 
un superbe repas, le peuple se livra à la joie 
la plus extravagante, et il courut assister au 
supplice de ces mêmes juges que Charles im- 
,molait aux mânes de son père! Peuple de 
Paris , parlement de France , m'avez-vous en- 
tendu ? > 
Robespierre lui-même pour se feire écouter 
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«près Vergniand est obligé d*etiip<ilfiter la 
yfçix de la pitié« Lat aussi s dit-tl, a été tOûché 
M a seoti chanceler dans soki cd^or k vertu 
répvbltcaiiie en présence da ooopable humilié 
devftnt la puissance souveraine ; mais la der<- 
âière preufB de déTouement qu'on doit à la 
patrie c est d'étoufifer tout mouTemènt de sen- 
aibilitéi.» U prétoid que Tappel au peuple n'eM 
qu nne ressonrce semblable à celle qu'avait 
îtnaginée Gnadet en demandant le scrutin épu^ 
Iràtoire. Cette ressource perfide avait pour but 
4e remettre tout en question , et le 10 août et là 
k^i^MiUique eUe*méme.k« Il signale avec sa pièr*- 
fidie habîtnelle ses advt^rsairès d'aujourd'hui 
atmme étant It^ méméiS* que ses adversaires 
d'autrefois ; il sé présente comme eiposê , et la 
Frunne aveoltti> au même danger qu'alot^, et 
toujours par lèS intrigues de ces fripons qui 
prennent le titre d'honnêtes gëhs. 

Aujourd'hui, ajoute tl6be^piierre, ils se tat- 
«em sut* tes plus gratids Intérêts de la patrie, 
s'abstiennent de prononcei» leur opinion sur ife 
derniei^ roi; mais leur sburde fet pernicieusi3 
ttfctîvité produit tous les mauit qui agitent la 
patrie , fel pour égarer la majorité éàine , mais 
souvent trompée , ils poursuîviônt lèâ chauds 
patriotes sous le titre de minorité Factieuse, Lîi 
minorité, s'écrie-t-il, se changea souvent en 
majorité en édairant les assemblées trompées. 
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La vertu fut toujours en minorité sur la terre! 
sans cela la terre serait peuplée de tyrans et 
d'esclaves ! Hampden et Sidney étaient de la 
minorité , puisqu'ils expirèrent sur un écha* 
faud; les Gritias, les Anitus, les César, les 
Glodius étaient de la majorité, mais Socrate 
était de la minorité , car il avala la cigiie ; Gaton 
était de la minorité, car il déchira ses en- 
trailles... Robespierre termine en demandant 
que Louis XVI soit sur-le-champ déclaré cou- 
pable et condamné à mort. 

Plus tard Vergniaud répond aux paroles de 
Robespierre ; il réfute les craintes qu'on a ex- 
primées sur la véritable majorité , qu on a dit 
composée d'intrigaifls , de royalistes , d'aristo- 
crates^ et s'élève contre cette orgueilleuse as- 
sertion que la vertu était en minorité sur la 
t«rre. « Citoyens , dit-il, Catilina fut en mîno* 
rite dans le sénat romain; si cette minorité 
eAt prévalu, c'en était fait de Rome, du sénat 
et de la liberté. Dans l'assemblée constituante 
Maury, Cazalès furent en minorité, et s'ils 
avaient prévalu c'en était fait de vous. Les rois 
aussi sont en minorité sur la terre, et pour en- 
chaîner les peuples ils disent aussi que la vertu 
^t en minorité ! Ils disent aussi que la majorité 
des peuples est composée d'intrigants auxquels 
il faut imposer silence par la terreur. 

Faut-il pour faire une majorité conforme aux 
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vœux de certains hommes employer le ban- 
nissement et la mort, et changer la France en 
désert pour la livrer sans résistance aux con- 
ceptions de quelques scélérats. 

Yergniaud a deviné Robespierre, et Robes- 
pierre ne perd pas une des paroles de Ver- 
gniaud , et les amasse dans sa mémoire pour 
les lui faire toutes expier. 

Deux députés bretons , Lanjuinais et Le* 
hardi, demandèrent que la majorité des voix 
déterminée par le code pénal fût nécessaire 
pour la condamnation du roi. Danton, Garan 
de Goulon s'élevèrent contre cette proposi- 
tion , et l'assemblée par une nouvelle et.odieuse 
violation du code qu'elti avait proclamé dé- 
créta au mépris de sa loi écrite que la majorité 
d'une seule voix serait suffisante pour envoyer 
Louis XVl à l'échafaud... Quand une chance 
de salut pour le roi venait à se présentier le 
génie du jacobinisme s'alarmait, et se mettait 
à l'œuvre pour l'anéantir. 

La journée du 15 janvier s'était écoulée dans 
cette lutte entre la gironde et la montagne ; il 
était dix heures du soir, et du côté oii siégeait 
Robespierre des cris d'impatience et de rage s'é- 
levaient pour que la dernière question , quelle 
SERA L\ PEINE DE Louis? fût résoluo dans la nuit 
même. Une foule de membres s'était portée au 
pied de la tribune , et demandait avec des cris 
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sauvages que ce fût la mort, la mort pronon- 
cée, sur-le-champ, la mort donnée sans len- 
teurs , sans délai au coupal:Je. 

Malgré cette exécrable impatience le pré- 
sident ne céda pas à cette furenr de sang , et 
remit la séance au lendemain. 

Quand les députés sortirent de la salle, 
quand ils traversèrent la foule qui s'était tenue 
rassemblée aux abords des Feuillants , dans la 
multitude et l'obscurité on entendait des voix 
qui disaient : Ils n en finir ont pas! quelles étev" 
nelles longueurs I D'autres, mais plus timides , 
disaient moins haut : Cest beaucoup que de ga^ 
^gner du temps; Dieu nous exaucera peut-être! 
Et ceux qui parlaient ainsi en rentrant chez 
eux rassemblaient en secret leur famille, et 
tous à genoux priaient ensemble le Dieu de 
S. Louis de sauver le roi. 

Les deux partis de l'assemblée employèrent 
la nuit à se disputer la conquête des suffrages 
de ces hommes qui vivent inféodés au plus 
fort , vassaux obéissants de la peur, gent sans 
convictions et sans principes, molle et inerte, 
égoïste et lâche. Cette tourbe allait obéir à 
Robespierre ; mais au moment de descendre si 
bas pour marcher dans le sang elle hésitait 

un peu. 

Les montagnards s'étaient comptés , et , 
n'ayant pas trouvé leur majorité bien solide- 


ment élaMie, résoltifentde DottTéftticf effrayer 
les faibles pour les faire venir à eux. Le comité 
des jacobins demeura en permanence tonte la 
.nuit, et l'enfer n'est pàâ plus actif pour le mal 
que ce club n'est acharné à la perte du juste. 
C'est son sang qui nous rendra forts , se ré- 
pètent-ils entre eux; c'est à nous de le té- 
pandre , car le peuple ne le voudrait pas. 

Pendant que les jacobins délibéraient un 
avis important leur fut apporté; Lepelletier de 
Saint-Fargeau , sur lequel jusqu'à ce moment 
ils avaient cru pouvoir compter, avait, disait* 
on y réussi à entraîner vingt-cinq de ses amis 
à voter pour toute autre peine que la mort. A 
celte nouvelle la montagne jette un cri d'ef- 
froi : tout paraissait perdu , la royale victime 
allait lui échapper. Danton, l'homme qui do- 
mine plus que tout autre le duc d'Orléans , 
court au Palaîs-Royah 

< Qui vous amène si tard? demanda le prince 
effrayé. 

«—Le soin de votre réputation et le salut de 
la chose publique, > répondit l'ami de Marat ; et 
Jl lui raconte la défection de Lepelletier de Saint- 
Fargeau. « Vous avez tout à perdre, lui dît-il; 
vous voterez la mort avec nous comme vous 
me l'avez promis, et si la mort ne passé point 
Vous resterez frappé d'une tache indélébile. 

« — Que puîs-je faire? 




t .^ User dé wtns inâuene^tiur Satilt«-Far*^ 
geau , te décider à voter Avec n<fuè. 

< -^ Eh bieti , ameii^A*ie. J'essaie^ &i* » 

Dginton courut aussitôt chez Lôpelletiôr, Ta-» 
mm^ au Palais-Royal , et là d'Orléans , flattant 
son ambition ) te décida alors qu'il hésitait, 
qu'il reculait encore devant le régicide ! Cet 
acte décidait de la vie du roi: Saint - Fargeau 
disposait de vingt^cinq voiit...Gës vingt «-cinq 
voix votèrent la mort à la prière d'Égalité. Suf 
lui donc qu'une grande partie du sang re- 
tombe , car grande est $^ parc du crime ! 

Ge Ûit le lendemain , 16 janvier, que com^ 
mença l'appel nominal sur cette troisième 
question: 

Quelle tems rof'LmER\-î»-o« a Lôtjîs? 

Ce jour - là Tagitation était grande sur les 
bancs de rassemblée , grande dans le^ tribunes 
et grande au dehors. Vergniaud présidait , et 
sur son fauteuil sentait un grand trouble au 
dedans de lui. Ses traits en étaient Altères , et 
sa voix n'avait plus d'assuranée. 

Mais îl û'étâîl pas le seul qui laissât percer 
rémolion de son àmè.Sur tous les députés qui 
allaient et venaient fet qui se parlaient à voix 
basse l'observateur aurait pu voir comme là 
main de Dieu ; je ne sais quelle ombre isinîstf e 
était projetée sur toute rassemblée... et ëtt re- 
gardant tous ceg conventionnels méditant le 
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régicide on éprouvait ce que l'on ressent 
quand on est en face d'hommes maudits. 

Enfin huit heures du soir sonnent; le prési- 
dent réclame le silence , et aussitôt le bour- 
donnement sourd qui se faisait entendre dans 
la salle cesse; les voix qui parlaient bas se 
taisent, et le frémissement redouble. Quelle va 
éire la première opinion émise? le mot de mort 
va-t-il tomber de la tribune et retentir dans 
la salle? 

Sur les bancs des députés , dans les tribunes 
on voit des hommes qui tiennent des cartes 
pour y marquer avec une épingle la balance 
des votes. 

Le sinistre appel se faisait par département. 
Tous les députés du même département s'a- 
vançaient à la fois vers la tribune , et restaient 
là debout jusqu'à ce que le vote de cbaque 
membre de la députation appelée eût été 
émis. 

Pendant qu'ils étaient là , avant qu'ils eus- 
sent encore parlé on interrogeait leurs traits; 
on cherchait à deviner dans leurs yeux la pa- 
role qui allait sortir de leur bouche. Ce jour-là 
un mot c'était la vie ou la mort, et le plus 
obscur bourgeois pouvait à son gré faire tom- 
ber la tète d'un roi ou la sauver de la hache 
du bourreau. 

Le département de la Haute-Garonne fut le 
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premier appelé... Le député Mailhe s'avança , 
et alors le silence devint si grand , si absolu 
que Ton entendait le bruit de ses pas sur les 
marches de la tribune. D'une voix oppressée 
il dit : 
Je vote pour la mort. 
Gales , qui marchait après lui , s'écria : 
Je vote pour la mort, et tout mon egret 

EST DE n'avoir PAS A PRONONCER SUR TOUS LES 
TYRANS. 

Aces deux 'premiers votes le délire des 
régicides éclate et sur les bancs de la mon- 
tagne et sur ceux des galeries. Aux hommes 
qui veulent faire tomber la tête de Louis XVI 
c'est de bon augure de voir que les premiers 
appelés aient demandé la mort... Les échos 
de la salle vont aprendre ce mot et le répéte- 
ront : c'est là leur cruelle espérance. 

Mailhe avant d'émettre son vote avait fait 
une proposition ; c'était d'examiner si en cas 
de condamnation il ne serait pas convenable 
del^urseoir à l'exécution. Un historien de la ré- 
volution de 1789 donne à entendre que Mailhe 
avait eu cette pensée pour sauver Louis XVL 
€ Cette restriction, dit-il, pouvait sauver le roi ; 
car le temps était tout ici, et un délai équivalait 
à une absolution. > Un assez grand nombre de 
députés s'étaient rangés à cet avis. Après l'hor- 
rible vote de Gales ceux qui se succèdent de- 


}ttAnd«nt la Hdusjoii jjutqii'à la pmx et k ka^ 
OÎ^AWBie^t qwmd la gvkwte aoraît cessée 

Dans ces (téputatîona qui se aoeeèdent et ipp 
vont porter à la tribune kurs opiaions et letu» 
votes il y en a plusieurs qui n ont qu'un mot i 
La mort ! LÀ MORT ! la mort I 

Unç sçule entre toutes les députationa n'a 
pas un membre qui liEtsse ^itendre oelte ter^ 
rible parole » et c'est celle du Béapii^ du paye 
de Henri IV, qui ne demande pas le sang de 
sonpetit'fils. Honneur à elle, et paix att3^ cen- 
dres de^f bonnnes qui la composaient ! 
- Voici celle de Paris qui se lève ; PariSi la villa 
des palais et des rois, Paris, qui a yu de prèa 
la bonté, h oharitéi la clémence de lionis XYI ; 
aura4-ellQ dans son ifein quelque âme juste et 
généreuse? Non» pas une seule! ton» 1^ mâm* 
bres voteront pour la mort., et cependant il y 
en a là un qui aurait pu se récuser^ oar il est 
proche parent du royal accusét.mais il s'en gar^ 
dera bien, il veut sa part du crime»M Regardes» 
le, c'est le duc d'Orléans; il Youdrait avoir V*air 
assuré d*un homme sans remords... mais ^w 
marche incertaine trahit son émotion.^ U sent 
que tous les regards sont rivés sur lui, et ces 
regarda lui sont autant de tortures !,. La honte, 
lui couvre ie front de sa rougeur ; la honte l'ar- 
rêterait , mais la peur, mais le souvenir des me* 
naces de Danton le font avancer ; s'appuyant 


de la tritnMie } «oit ig^oininie la Qonrbe 4«^ «oa 
inimenfie poid^* Il U9Rt à k m^in un p^pieri 
cai? il a youlu que Vémotion » qu^ le troi}bl# 
ne pussent mn changer à son Tote^ et il lit 
ces paroles , qW il a é«ri(9s d'avaDCe dam son 
palais; 

QUE TOUS CUlîX. OUI 0»T AITOHTÉ OV 01» ATllSliTR^ 
I|4I«!iT 4 l'A SOKVEliAnil^Tfi DU PSVHQ MÉElTfiirr LA 
MORT , m TOTS l'A MWf^ 

£q prQooûfaot ces mots la dw d'Orléam a 
la wascieace de l'horreur et du dégoût qu'il 
inspira ; uue pâleur lÎYÎde a remplaoé la vo^^ 
geur qui lui était Hioutée au visage lorsqu'il 
s'était avancé vers la tribune; une sueur froidû 
ruisselle de aoat front ; il demeui^ immobile^ et 
le président est obligé de lui dire : Vous avee 
fini» retournez à votre place. 

Oui) il avait fini;. il n'a vai) plus rien à feiro 
pofur se d^rader davantage 1 descendre plus 
bfts dans le vice , aller plus loin dans le crime 
lui était désormais impossible : il avait renié 60« 
rang 9 abandonné son pom , calomnié sa mère ^ 
et il venaft de voter la mort de son parent et 
de son roi. 

Quand , rappelé à lui-même par la voix du 
président, il descendit de la tribune pour, re- 
tourner à sa place il n entendit sur scm pas* 
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sage que ces mots : Oh, le HonsTftElQuandil fut 
en face de Danton , de Marat et de Robespierre 
il osa lever les yeux; mais eux détournèrent 
leurs regards de lui . rougi^ant de l'avoir pour 
allié. Il avait compté sur les applaudissements 
de la populace des tribunes, et de là il ne lui 
vient que des huées ; il entend bien prononcer 
son nom, mais c'est pour le joindre à des malé- 
dictions et a d'infamantes épithètes. 

Après son vote le dégoût a soulevé une agi- 
tation qui ne pourra se calmer ; le silence ne 
sera plus possible. < On eût dit (1) que par son 
rôle odieux d'Orléans venait à lui seul de 
mettre Louis XYI à mort ; tout ce qui va suivre 
de cette séance n'est plus qu'une vaine forma- 
lité. > 

Nul dans l'assemblée n'égalera la bassesse 
du parent de Louis XVI; mais presque tous les 
membres de la montagne égaleront sa cruauté: 
c'est presque avec des hurlements de rage qu'i ts 
arrivent à la tribune. Barreré s'écria : ie de- 
mande que Louis soit mis à mort ; l'arbre de 
la liberté ne peut croître qu'arrosé du sang des 
despotes. Un autre dit : Que le oadavre de Louis 
soit déchiré et distribué dans tous ies dépar' 
tetnenis! 

Milhaut, député du Gantai: Si la peine de 

(1) Vkomle de Conny. 
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mort n'existait pas , il faudrait Tinventer contre 
le tyran. 

Pons de Verdun : Ma conscience me dit d'ou- 
vrir le Code pénal, et de prononcer contre 
Louis la peine de mort. 

Sieyès : La mort sans phrases. 

Treilhard : La mort. 

Garnot: La mort. 

Merlin de Douai : La mort. 

Et une foule d autres : La mort... 

Rien d'horrible à entendre comme ce mot de 
mort tombant de la tribune sur le silence de 
l'assemblée ; c'était un monotone refrain de sang 
que chaque homme de la convention venait ré- 
péter à son tour. A la clarté des flambeaux on 
voyait la pâleur au front des régicides, et quand 
après avoir voté la mort du justeiis regagnaient 
leur place ils chancelaient comme si la main de 
Dieu avait déjà été appesantie sur leurs têtes! 

< A mesure que chaque député montait l'es- 
calier du bureau, dit M. Thiers dans son his- 
toire de la révolution , on se taisait pour l'en- 
tendre; mais après son vote les mouvements 
d'approbation etd'improbation s'élevaient aus- 
sitôt et accompagnaient son retour. Les tri- 
bunes accueillaient par des murmures tout vote 
qui n'était pas pour la mort; souvent elles adres- 
saient à l'assemblée elle-même des gestes me- 
naçants;lesdépulésyrépondaientderintérienr 

T. ly. <7 
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de la salle, et il en résultait un échange tivpul- 
tueux de menaces et de paroles injuriauses. 
Cette scène sombre et terrible a^ait ébran}é 
toutes les âmes et changé bien desi ré^pliitio^^. 
JLecointre de Versailles, dont l'énfrgiç ip^'était 
pas douteuse et qui n'ayjiit çe^sé 4^ ge^ùealer 
contre les tribunes, arrive au bureau , hésîle et 
laisse tomber de sa bouche le mqt in^tjteq^u et 
terrible... la mort i 

< Yergniaiid, qui avait parn profondéiRent 
touché du sort de Louis }^yi et qui afujl; déclaré 
à ^e& amis que janiais il ae pom-rait coiadamn0r 
ce n)^Iheureux prince, Yergnis^u^, k Ti^pec^ 4^ 
cette sçènç désordonnée , croit voir la guepre 
civile en France, et prononce un îtrFèt (Ifl mort 
en y ajoutant néanmoius Famand^at^nt de 
Jdaiîhe. On l'interroge &ur sou changement d'o- 
pinion , et il répond qu'il a cru voir \fi guerre 
civile prête à éclater, et qu'il uV p?^& osé mettre 
en balance la vie d'un individu avec lepialut du 
pays. » 

Le mlut du pays ! combien 4o fpis ces çMits 
n'ont-ils pas été couverts de lâchetés 1 €'en était 
une odieuse qqe commettait Yerguiaud ^^ iiu- 
molant un roi à ses frayeurs; $g conscience lui 
avait démontré Tinnocence de Louis XVI, et il 
le sacrifiait au fantôiue qui lui f^isaif peuf 1 
Mais la guerre civile avec toutes ses horreurs 
ébranlait moins le monde que les votes des ré- 
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gicjdes, et gprès la violence que Vergnjaud s'é- 
tait f^ite en voyant pqur la iport de Lour's X\^I 
après le sa'pg royal versé, je p,ys, dont on avau 
inyqqué^rintérêt, a-t-il joui des dp^cçurs de la 
P?i??Qh ! qp ijs étaient insensés ces conveption- 
jelsqu. pensaient qu'ayep l'injusticp Ils igra ent 
fbj bonheur a 1^ ^V^nce, et que la prospérité 
et la gloire Im découleraient d'up éphafaud 
de you 1 . ^, 

Un hqn^jn^e queÇieu avait fait pour ^tre doux 
pt liumain, un hon^nie que la muse dpvait à ia- 
jnais plpigne.r de§ yoies epsanglantées. le jeupe 
Chenier, s avança vers la tribune. Sa démarche 
était irtcertaine ; plus il approchait du bureau 
ef plijs sa pâleur et l'akér^tion de ^es traits tra- 
I}is,S3jent le trpul)lede sa cpnscience,., Unins- 
fant on crpt qu il aljajt reculer et renoncer à 
JHger ie rpi;inai^ un révolutiopuaire endurci 
luifeu honte de ^pii hésitation, et le pousse à la 
tribppe ; comme up hpppme ivre Je poèiè n,on{e 
I^ degrés, et. arrivé au bpreau, dit çqipme tant 
d autres qui l'y avaient précédé ; Je voje pour la 

mort. ' ' 

Gensonné, Ducos. Bpyer-Fonfrède , Gpadet 
prononcent le même vote. 

Condorcet déclara m son âme et conscience 
qu'il ne croyait pas pouvoir prononcer la peine 
de mort, mais qu'il votait pour la peine la plus 
grave après celle-ci : c'était la peine des galères 
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Gela n'arrêta pas le philantrope; il ne recula 
pas devant l'idée d'accoupler le descendant de 
S. Louis , le peiil-fils de Louis XIV, à la même 
chaîne qu'un voleur et un assassin ! 

€ On a dit qu'il fallait juger cette affaire, s'é- 
cria Lanjuinais, comme la jugerait le peuple lui- 
même; or le peuple n'a pas le droit d'égorger 
un prisonnier vaincu. C'est donc d'après le vœu 
et les droits du peuple, et non d'après l'opinion 
que voudraient nous faire partager quelques- 
uns d'entre nous, que je vole pour la réclusion 
jusqu'à la paix et pour le bannissement ensui le, 
sous peine de mort en cas que Louis rentrât en 
France. > 

Porcher, député de l'Indre, vota aussi pour 
le bannissement, et voici ses paroles. « L'exis- 
tence d'un tyran enchaîné , abhorré me semble 
moins à craindre que les prétentions que sa 
mort ferait naître. J'adopte la mesure de la dé- 
tention jusqu'à ce que la paix et la liberté con- 
solidées permettent de bannir le ci-devant roi. > 

Un autre député de l'Indre vota ainsi : « Le 
monde entier nous contemple ; la postérité nous 
jugera; le salut pubhc dépend de notre déter- 
mination;- comme on n'est pas grand par de 
grandes exécutions, mais par de grands 'exem- 
ples de modération et d'humanité, par des actes 
do prudence et non par le sentiment de la haine 
et l'amour de la vengeance, comme enfin jamais 
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un liolocausle de sang humain ne peut fonder 
la liberté, je vote pour la réclusion de Louis. > 

Bresson, député des Vosges, ne montra ni 
moins d'humanité ni moins de courage. € Je ne 
suis pas juge, dit-il, et une autorité supérieure 
à la vôtre, ma conscience, me défend d'en rem- 
plir les fonctions. Puisque jene suis pas juge 
je n'ai pas dû ouvrir le code criminel pour y 
lire ma détermination ; j'ai intenogé le bonheur 
de mon pays : il est pour moi la loi suprême. 
Non, citoyens, nous ne sommes pas juges, car 
les juges sont prosternés devant une loi égale 
pour tous , et nous nous avons violé l'égalité 
pour faire une exception contre un seul. 

€ Nous ne sommes pas juges; car les juges 
ont un bandeau glacé sur le front, et la haine 
de Louis nous brûle et nous dévore. 

« Nous ne sommes pas jugesf; car les juges se 
défendent des opinions sévères; ils les enseve- 
lissent au fond de leurs cœurs, et ce n'est qu'a- 
vec une tardive et sainte honte qu'ils les laissent 
échapper; et nous, presque réduits à nous ex- 
cuser delà modération, wous publions avec or- 
gueil la rigueur de nos jugements, et nous nous 
efforçons de la faire adopter. 

«Nous ne sommes pas des juges enfin, car on 
voit les juges s'attendrir sur le scélérat qu ils 
viennent de condamner, et adoucir l'horreur 
qui l'environne par l'expression de la pitié 
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Notre aversion poursuit Louis jusque sous la 
hache des bourreaux, et mètïie j'ai quelquefois 
ehtéhdu son arrêt de itiort avec Taccent dé là 
colère , et des cris apjirobateùi^à répondâîeiii; à 
ce cri funèbre. > 

inesenfaïitsî^n vôiis transcrivant et le volé 
ddîn et celui de Bresson ma main a couru 
piitis vite... Je n'étais ^luâ 'oppressé dfe ce lourd 
cauchemar (Jûé tant de cHô de tliort avaient 
fait peser sur ma poitrlhie. En Vous redisàtit céâ 
généreuses paroles j'ai senli qufe inôn cdbur re- 
p'riihait ses battèméhis ordinaires ; l'horteur ne 
lii'ëbuîfàit plus. 

bonheur, hohheùt aux hommes qui au mi- 
lieu des fureurs de la convention el des HuiTé- 
liièh lis des tribunes ont ainsi parlé! car auprès» 
autour et éA face d'èui il y avait des |ioignards 
pour punir la compassion et là justice, pï*oâ- 
crites par rassemblée. 

Cette terrible séance dura toute la nuit du 
lis janvier et toute là jouraéé du 17. ïl était sept 
heures du koir... Mâîntenâht tous lés Votes , les 
bons et les mauvais /élàientéinis, et le sort de 
celui qu'ils coheernaîetit, sans être èucote 
coiinu , élait déjà fixé* Le scrûliû allait révéler 
cette destinée à lâc^ûelle étaient attachés tant 
a autres destins ;6ti rattehdaîî àVec impatience 
et ÎTréiiiissenïent.Leâ avenues étaient renîplîes 
ïune foule avide et cùrieuse/et dans cette muï- 
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iitude qui encombre les abords des Feuillants 
n*àlleî pia's croire qu^il n'y eût que des ennemis 
du roi... Non", nôtt^pluS d'un royaliste était là 
confondii dans le peuple, attendant dans dé 
mortelles âhgoîsses le résultat de cette longue 
et pénible séance. t)àns ce rassemblement, qui 
était prescjue devenu silencieui , on se deman- 
dait si ce serait la 'vie ou la mort qui sortirait de 
Tùrne... Daiis l'asSembléé on était incertain en- 
core ; beûx qui avaient pîqiié sur leur carte le 
nombre et là nature des votes croyaient avoir 
entendu les mots de réclusion et de bannisse- 
ment proférés aussi souvent que celui de màrï. 
Suivant leâ uns il manquait un suffriige pour là 
condamnation; suivant les autres la majorité 
cxikâit, mais elle n était que d'une sfeùie voix. A 
la luôtir des lampes et des Bâmbleaux on se 
mônii^aildes (iàries; on comptait leurs piqûres 
d'épingles... Mlrfeux et terrible calcul duquel 
dépendait la vie d'un roi et le sort d'un empire ! 

Ceux qui vbulaîent la mort, ceux qui deman- 
daient la réclusion ou le bannissemetit pour 
sauver Louis XVI regardaient avec anxiété s'il 
ne viendrait pas quelques nouveaux votants : 
dans toutes les parties de là salîe on assurait 
qu^un seul avis pouvait décider là question.. 

En voici un ! en voici uni s'écherit plusieurs 
voix. 

C'était Duchastel ; malade et se soutenant à 


peinB. il i^arail la télé enveloppée à la tribuue. 
La montagne, qui redoutait son vole , crie que 
le scrutin est feraié, et qu'on ne doit pas l'en- 
tendre; on prétend que les machinateurs sont 
allés le cliercher pour sauver l'accusé: on veut 
l'interroger; mais l'assemblée s'y refuse, et 
l'autorise à voter. 

Alors au milieu d'un silence que l'attente 
rend profond et solennel il prononce ces jnois: 
Je voie le bannissement... Les jacobins croient 
que le député des Deux-Sèvres vient de leur 
arracher leur proie, et des liurlements, des 
malédictions partent de tous les bancs de la 
montagne. 

Pendant ce tumulte le ministre des affaire!; 
étrangères demande la parole pour communi- 
quer une noie de l'ambassadeur d'Espagne, 
le chevalier d'Ocariz. Il offrait la neutralité de 
sa cour et sa'médiation auprès de toutes les 
puissances si on laissait la vie à Louis XVI. 

— Point de médiation étrangère! 

— Point de délais! 

— C'est une ruse des royalistes. 

— Faisons nos affaires seuls. 

Tels sont les cris qui accueillent la commu- 
nication du ministre, et Dimton se lève et de- 
mande que sur-le-cbamp la guerre soit décla- 
rée à l'Espagne. 

L'assemblée adopte l'ordi-e du jour. 
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Le ministre annonce une nouvelle demsmde : 
ce sont les défenseurs de Louis XVI qui solli- 
citent à entrer dans rassemblée pour lui com- 
muniquer quelque chose qui importe à leur 
client. . 

Non , plus de communication ! plus de re- 
tard ! vociférèrent encore les jacobins. Robes- 
pierre prend la parole, et prétend que toute 
défense est terminée et que par conséquent 
l'assemblée n'a plus à entendre les défenseurs: 
l'arrêt est rendu, s'écrie-t-il , et maintenant il 
faut le prononcer. 

On décide que les défenseurs de Louis ne 
seront introduits qu'après le prononcé de 
l'arrêt. 

Vergnîaud présidait, et sur son fauteuil res- 
semblait à un accusé ; d'une Voix émue et trem- 
blante il dit: 

< Citoyens, je vais proclamer le résultat du 
scrutin. Vous garderez , je l'espère, un profond 
silence... Quand la justice a parle Thumanilé 
doit avoir son tour. 

< L'assemblée est composée de sept cent 
quarante-neuf membres; quinze membres se 
sont trouvés absents par commission, sept p^r 
maladie, un sans cause, cinq non votants: en 
tout vingt-huit: le nombre restant est de sept 
cent vingt-un. La majorilé est de trois cent 
soixante-un. 
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c Deux ont voté pour les fers ; 

< Deux cent quatre-vingt-six J)oùfr la déten- 
tion et le barinissetnent ifilmêdiat , tîii [^ôuf là 
réclusion ; et quelques-uns y oxit ajouté la'pëine 
de mort conditionnelle si le territoire était 
envahi ; 

€ Quarahte-six pour la mort avec sunsis; 

€ Trois cent soixante -un ont voté pour là 
mort; 

€ Vingt-six pour là mort en demandabt tiné 
discussion sur le point de savoif s'il convien- 
drait à Tititérêt public qu elle fût ou non diffé- 
rée , et en déclarant leur vœu indépendant de 
cette demande. 

c Ainsi pour la mort sans condition trois 
cent quatre-vingt-sept ; 

< Pour la détention oU la morlcôndîtiotinelle 
trois cent trente-quatre. 

c Je déclare au nom de la convention na- 
tionale que la peine qu'elle prononce contre 
Louis Capot est celle de mort! > 

Le mot de mort, si souvent répète pendant 
les votes , avait été terrible à enleiidre; mais 
tombant de la bouche du président, toihbànt 
comme la sentence du plus grand nombre il 
était devenu mille fois plus terrifiant; tout à 
rhéure il faisait craindre, à présent ii écrasait: 
c'était le coup de massue des montagnards qui 
tuait toute espérance. 
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Aussi pendant quelques minutes le silence 
de Isi consterhalioh et de la stupeur régna dans 
Tasseinblée... Les îrifernaleS joies des jacobins 
furent par je ne sais quelle puissance con- 
traintes à se cacher. D'Drléané, p&lé et lé visage 
ruisselant de sùëUf , rfegàrdait là tribune d'où 
la niort venait de descendre siît Louis XVI, et 
pout cacher ses remords cherchait à sourire.,. 
Alors de tous î'és monstrfeis de Ik convéïitîon il 
était le plus hideux. 

Pèiidaiit que le silence dilràU encore les 
défenseurs du roi furent introduits ; dans d'i- 
nexpHmables atigoissës ils avaient attendu 
r^rrét qUî venait d'ètte protibhcé, Arrive à la 
barre , M. Efesèze lut un écrit dii roi qii' il 
èlaît chargé de cionimuhîquér à l assénàhlèe; il 
était conçu en ses lenhes ; 

€ Je dois à mon hcJrittfeui", je dois a ma la- 
mille dé he point Souscrire aU jii^ètiieht qui 
îû'iiiculpe d'un crîVne que je n'ai point à me 
reJ)rO(chet ; éii conséquence j^é aeélâre que 
jmterjélte appel àlanâlibn elië-merne du ju- 
gement dé seô répréseîitants ; je dontaè par ces 
présentés pouvoir spécial a nies aélëhsèurs 
oïficieux et charge expressément leur fidélité 
de ifaire 'Connaître cet appel à la convention 
iiationaie par tous fes moyens (Juï sont en leur 
pbuvoit, et demander qu'il en soit faîtiâehtioh 
au procès*verbal de la séance de la convention. 
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€ Une majorité de cinq voix condamnait un 
roi à réchafaud, et, aux termes des lois de 
la convention, les parricides même ne pou- 
vaient être condamnés que par les deux tiers 
des suffrages d'un tribunal ! » (1) 

Après avoir lu Técrit signé de Louis XVI 
Desèze interjette appel au peuple au nom de 
son royal client, et s'appuie sur le petit nom- 
bre de voix qui ont décidé la condamnation, et 
soutient que si la convention elle-même a eu 
des doutes il faut en référer à la nation. 

Tronchet parle dans le même sens , et ajoute 
que le code pénal ayant été suivi quant à la 
sévérité de la peine, on aurait dû le suivre au 
moins quant à Thumanité des formes , et que 
celle qui exige les deux tiers des voix n'aurait 
pas dû être mise de côté. 

Celui qui dans des jours prospères avait été 
le ministre, le conseiller de Louis XVI, le véné- 
rable magistrat dont le dévouement avait ému 
la convention même , et avait demandé à défen- 
dre celui qui avait été son maître, Malesherbes 
s'avance à son tour, et veut parler; mais son 
émotion rend sa voix incertaine, et les sanglots 
entrecoupent ses paroles ; c Citoyens, dit il, je 
n'ai point comme mes collègues l'habitude de la 
parole ; je n'ai point comme ^ux l'habitude du 

(1) Vicomte de Gonny. 
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plaidoyer. Mais écoutez-moi... Nous parions 
sur-le-champ sur une matière qui demande la 
plus grande réflexion... Je ne suis pas capable 
d'improviser, et je vois avec douleur que je n ai 
pas un moment pour me préparer à vous pré- 
senter des réflexions capables de toucher une 
assemblée. Oui , citoyens, sur cette question, 
comme les voix doivent être comptées, j'avais 
des observations à vous présenter. Mais j ai sur 
ce sujet tant d'idées , qui ne me sont suggérées 
ni par l'individu ni par la circonstance... Ci- 
toyens, pardonnez à mon trouble... Oui, quand 
j'étais magistrat et depuis j'ai réfléchi spécu- 
lativement sur l'objet dont vous a entretenus 
Tronchet. J'ai eu occasion dans le temps où 
j'appartenais au corps de législation de pré- 
parer , de mûrir les idées ; aurais-je le malheur 
de les perdre si vous ne me permettez pas de 
les présenter d'ici à demain ? » 

L'émotion , les larmes , la prière du . noble 
vieillard ont été au cœur de quelques membres 
de la convention , et des voix s'élèvent timides 
et rares pour demander un sursis. 

Ce mot fait bondir Robespierre sur son 
banc; un sursis peut lui arracher la proie que 
dans son impatience régicide il a cru déjà tenir. 
€ Quelle est donc votre humanité? s'écrie-t-il ; 
vous voulez prolonger l'agonie de celui dont 
vous venez de prononcer la mort. La mort a 
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suffi à la vengeance des vrais républicams ; et 
c'fst vous qiji voulez ajouter aux horreurs du 
supplice du tyran qui naguère était lobiet de 
votre commisération, ou plutôt vous voulûtes 
le sauver san^ en faire l'aveu ! Yous le voulez 
encore; tous vos arlièces ne tendept qua 
Farracher à la convention qui vient de le con- 
damner, ^u peuple qui attend son supplice. » 

Après Robespierre ^arat et L^nminais se 
disputent la tribune ; enfin rassemblée décrète 
que la discussion sera ajoi|rpée au lendemain. 
L'indignation éclate et hurle sur ^ous les bancs 
de la montagne I plus de trpis cents de ses 
membres sont descendu^, dans le bas de l'en- 
ceinte, et là les voix s'élèvent, les yeux lan- 
cent des éclairs, les gestes deviennent mena- 
çants et le tumul|e s'?iccroît tquJQi:|rs. Paqs cp 
bruyant désordre Lacroix, Cp|^t|ioa, Cbabol, 
Robespierre veulept parler ; c'gst le dprnier qui 
l'emporte : il s'élève ayec emportement contre 
ces députés de la Qironde qui \(QnX p^s je cou- 
rage de leur opinipp , et qui ^ pf é^ent veulent 
par des délais sauyer celui qqe lewr boqche n a 
pas osé absoudre ; jl craiq|; si l'ojp tarde d'exé- 
puter Louis que son e^xécutiop ne devienne 
périlleuse popr 1^ république. 

Santerjf e lui répond : c Je vigns , dit-il , vous 
pqiijçr çQ^mç citpyep. Paris est tranquille. Le 
jugement du ci-devant roi sera exécuté avec 
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119 gra^4 appapeil : il y a une résçrve de pçut 
miil^ J»oTOme^ prête k n^arche^-; i| y a cje^ c?- 
i^oçs parioqt; mm ils serpnt JQuUles , le peuple 
ne ^uffrir^t pas qpe h têlei de Lo^y5 tqnibât 
autrement que par Içs lois. » 

A pçipe S^Qterr^ ja-t-il dooné celte sjssu- 
r^nqe ^ la ma^tagi)^ qu va député vîe^t ^u 

devait 4(; luitlni sçrre affeçtueqsep^eii^t ji^ n^aip, 
e\]fi yea^ercie d'fivoir tout prévi; pqur le sup- 
plice du tyra», Von? devii^i qvrf^ ^^t, cpt • 
homiUQ : ç'é.^it c^'Qrléans ! 

L|Ç lend^maip \S la journée s;^ pas^a en Qop* 
testatîonsi, Qn avait dit la veille qup Tépuntér^- 
tiop de$k VQ^^ ne s'était pa$ f^i^e a\çjQ exapti- 
tud^ i on rpyient sfxv çpt^e opération, et l'on 
reconnaît quQ le c^l(<f l a é^é exs^ct, Lg' 19 ^ a- 
gi$e |a gvviM qMPf^tio^ du suf^i^. Va déjai c'é- 
tait i^ yiç pQur t^flui^ XVI.Toués ceijx qui da^s 
le pavti ^ifo^din ^'^vaif^f^t pst^ eu 1$ courte 
d'ahsoplre , ipais qui maligr^ l§i^*sk yf>i;es i^e 
\oi||aien( p^ h V?^Pi}^i% tâcliaient waJAteqaf^t de 
retarder l'i^éçu^iûp,. Après avQir ffit valoir d^s 
raisqn& d'hnn^^pité ils all^guèrept de$^ r^i^qs 
P(ûJitique§ ; iU dirent qi^e si la CQftventjion iri- 
sait tomber une tète couronneiç Içis rois de 
VEurope s'^rxneraieiit ppur venger leur frèire. 

Si l4D^is demeure vivant, répondirent les 
honime^ dP 1^ montagne, i\^ $ armerQDt ppur 
le sauver. Barrère s'écria : Il est indigne de 
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promener ainsi une tète dans les cours étran- 
gères, et de stipuler la vie ou la mort d'un con- 
damné comme un article de traité! Il ajouta 
que ce serait une cruauté pour Louis XVi lui- 
même, qui mourraità chaque mouvement des 
armées. 

L'assemblée, fermant alors la discussion, dé- 
cida que chaque membre voterait par oui et 
par non sur la question du sursis séance tenante 
et sans désemparer. Le 20 janvier, à trois 
heures du matin, lappel nominal fut terminé, 
et au milieu des bougies et des lampes qui s'é- 
teignaient, au milieu du découragement des 
girondins et de la lassitude de tous, le pré- 
sident déclare à la majorité de trois cent quatre- 
vingts voix sur trois cent dix qu'il ne sera pas 
sursis à l'exécution de Louis Gapet. 

Dans cet instant on apporte au président une 
lettre dii député Kersaint : il en donne lecture à 
l'assemblée. Kersaint l'avait écrite pour faire 
connaître à ses collègues qu'il donnait sa démis- 
sion, c Je ne peux plus, écrivait-il à l'assemblée, 
supporter la honte de m'asseoir dans son en- 
ceinte avec des hommes de sang alors que leur 
avis précédé de la terreur l'emporte sur celui 
des gens de bien. Si l'amour de mon pays m'a 
fait endurer le malheur d'être collègue des pa- 
négyristes et des promoteurs des assassinats de 
septembre, je veux du moins défendre ma mé- 
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moire du Reproche d'avoir été leur complice , et 
je n^ai pour cela qu'un moment, celui-ci; de- 
main il ne sera plus temps. Je donne ma démis- 
sion de député de la convention nationale. > 

Manuel^ dont le nom avait été mêlé à tant de 
crimes^ et qui n'est pas pur du sang de sep- 
tembre; Manuel, qui avait porté à Louis XVI 
dans la tour du Temple le décret de l'abolition 
de la royauté , Manuel né veut pas demeurer 
plus long-temps avec les hommes qui se prépa- 
rent à répandre le sang du juste. Il a vu ce juste 
dans sa captivité ; il a admiré de près sa résigna- 
tion et sa force, et il s'est promis de ne pas trem- 
per la main dans son meurtre. Après avoir voté 
pour la réclusion du roi il écrivit au président 
de rassemblée, en envoyant également sa dé- 
mission, € que la convention telle qu'elle était 
composée ne pouvait pas sauver la France, et 
que l'homme de bien n'avait plus qu'à s'enve- 
lopper dans son manteau. » 

Ces deux démissions, noblement, courageu- 
sement données, auraient pu sauver le roi. Pour 
les hommes qui avaient sur eux la souillure de 
s'être assis sur les bancs de la convention, pour 
ceux surtout qui n'avaient pas voté la mort, c'é- 
tait une belle occasion de répéter avec Kersaint : 
< Si l'amour de mon pays m'a fait endurer le 
malheur d'être le collègue des promoteurs des 
journées de septembre, je veux au moins do- 
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fendre ma inémoire du r e^tocHfe d'àlroîr elè letii' 
complice /et je n'àî pour ceta qu'un i^bnieht, 
celui-ci; demain il be sera plus teiii'ps. i 

Non, demain il ne séria plus temps; car démàiii 
va être 

Le !^1 lANViER ! 

Mais tei ^arôlei, qiiè j*âï Ibàto^crîtès deui 
fois kht je les trouvé belles, he fàVenï jiciîhl ré- 
pétées ^àt les girondîns, qtii S'avaiétit être sub- 
tiles et adroits, mais jamais côaràgeûkfliî îràncâ 
dâhs leur vouloir. 

Thomas Pàyne, cet Àniérîcâîii qui s'était làît 
Français pour être révolutioilnâïre , et que là 
cbiiVentioh comptait parïhî ses iiàémbres, àvàïl 
aans le procès Voté pour îa réclusion èl té bân^ 
nïssèment à îa paix ; il fit àûsài entendre de gé- 
néreuses paroles quand la question <i'u sursis fut 
agitée. « Je safs , dit-il , que resj)rit pùblît dé 
France, et parVicUlferemehlt célûï de Paris, a é'të 
échauffé et irrité par les dangers auxquels oii 
y à été exposé ; mais si nous portons nos idées 
en avant et vers le terme bïi îés dahgelrs etllr- 
ritatîon qullsont produits seront oubliés, alors 
nous serons a portée de bien voir, et ce qui nous 
paraît aùjourdliui uti acte de justice ne paraîtra 
qii*un acte de vengteahcé. Mon ahxîetê pour ïà 
cause de la France est de Venue lîiiàin tenant mon 
anxiété pour sôrn hônnenr, et s'il m était réserve 
après mon refour eh Amérique d'écrire ITiiS'* 


iôîré de fa fèvoltltîttn française , j'aîmewî* 
toîéûx a Voir i tàppfeler toîllë erreurs dictoèe* 
piit rhùmâttîtè V)[tfïMié sebïe inspirée bât une 
justice trop s^vèie.-. Laf râàcén'à MÎttteiiaAt 
(Jù'un seul allié, léè fôàts-tjhfe tf ÂTnêrtî)ùè, *t 
cm âlîfê est là feeUle tialîôn qut pttîsfeB luifôUrûîf 
éefs ^rôVfeSouè faaVaîes, daf IfeB to^àttruefe dtt 
frôtd tfè fÉufô^é sont ou sèroiik feferiï^it teà 
'gtterrè àVèc e\\e)^t il âi^rîve lUailiéùi^usèmeht 
îcï 4ùé îa perstftïiue qui est Tobjét de la pi^sèhté 
discussion est regardée dans léè Êtaté-ÏJnîn 
(Èbmttie léûr ittéïïleuf â'riiJ, cottihie celui tjùî Ifeur 
ti proéurè là lîbérte. îè pttîs, citoyens, Vx)tis âs- 
^"ifer'qtfé sbh éxéculî'oû y rëpàlidra \iné afflife- 
Viott ûttîvteràeïVé /el il est en votre pôùVôîï 'd%. 
)^argîiér;cét'le!a1fftîction à vos meilleurs àmis.% 
J6 pouvais parler lalàfigùe îràriçàîse, je dèscéh^ 
drais à vôtre barre, è t, au nonà de tous ihès frferéé 
d*Âni>érîqne , je vous présenterais ûnè pétîtiôfi 
'p'oùV surseoir à réxèculîoh dé Louis, i 

ï)ansfee retour d'tin révolutionnaire étranger 
a de meilleurs principes, dans ce cri d*hu mànitë 
il y avait de quoi éveilléi' de nobles 'séuiimenite 
^armî les conventionnels ; mais les paroles die 
Tlïô'màà ^àyne ne prodùîsiretat rien :1a petfr 
P'airàl^saft 'tout, et ô*étàît §ùr dèsFrançaîS qu^élte 
àVàît tant 'Jempîre... libhtel ô dôuteur! te 
Voiéxàildohc définitivement condamné, Tâppel 
au peuple , le sursis refusés , tous les moyens 
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pour diflerer Texécntion de la saotence épuisés! 
Plus d*espoir, plus une ombre d'espérance! Les 
royalistes, consternés, comprimés par la terreur 
et réduits à un petit nombre et par les empri- 
sonnements , et par Fémigration et par les mas- 
sacres , priaient dans leurs familles , mais ne 
pouvaient s'organiser pour délivrer I^uis XVI. 
Quelques-uns d'entre eux voulaient, à ce que 
que Ton assure, tenter un coup désespéré ;mais 
la police eut connaissance de ce généreux com- 
plot, et le fit avorter. 

Les républicains ennemis des excès de la 
montagne étaient étonnés du point où en était 
arrivée la cause qu'ils avaient servie. Quant 
aux jacobins, ils étaient dans toute la joie, dans 
tout l'orgueil du triomphe, et cependant à leur 
joie il se mêlait une vague inquiétude ; ils se 
disaient avec le sourire sur les lèvres que l'exé- 
cution du tyran aurai t lieu le lendemain » qu'elle 
était infaillible; mais au soin qu'ils prenaient 
à le répéter on pouvait apercevoir qu'ils n'y 
croyaient pas entièrement. Quand nous dési- 
rons vivement une chose notre esprit élève 
presque toujours des obstacles entre nous et 
nos désirs. Les jacobins en étaient là; ils avaient 
une telle soif du sang de Louis XYI qu'ils se 
figuraient au dedans d'eux-mêmes que quelque 
événement imprévu les priverait de cette tète 
de roi. 
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Le 17 janvier M. de Malesherbes était allé 
au Temple, et voici comment le fidèle Cléry 
raconte son entrevue avecTauguste prisonnier: 

c II était neuf heures du matin ; je vis arriver 
M. de Malesherbes, j'allai au devant de lui : 
Tout est perdu, me dtt-il, le roi est condamné. 

€ Le roi , qui le vit venir, se leva pour le re- 
cevoir. Ce ministre se précipita à ses pieds ; il 
était étouffé par ses sanglots, et fut plusieurs 
moments sans pouvoir parler. Le roi le releva 
et le serra contre son sein avec afiTection. M. de 
Malesherbes lui apprit le décret de condamna* 
tion à mort. Le roi ne fit aucun mouvement 
qui annonçât de la surprise ou de 1 émotion ; il 
ne parut affecté que de la douleur de ce res- 
pectable vieillard , et chercha même à le con- 
soler. 

c Après avoir donné au roi tous les détails 
de rappel nominal; après lui avoir dit quedé«- 
nonciâteurs , parents , ennemis personnels , 
laïques, ecclésiastiques, députés absents , tous 
avaient opiné et qu aucun ne s'était récusé^, 
M. de Malesherbes se disposait à sortir; le roi 
le retint, et demanda aux municipaux de garde 
de Tentretenir en particulier : en ayant obtenu 
la permission, le royal condamné se renferma 
dans le cabinet de la tourelle avec son conseil , 
son défenseur et son ami, et tous deux y de- 
meurèrent environ une heure... Quand rentre^- 


^nis }iYI, le iriMg9 ^pimé* les yeux lMrii)a4t« 
et humides de ]^ri9es,(U vf^ait (|e {u^-i«r (te W 

reine, da sep mimi^ gUe w «wr) weqvdui- 

si( M. de M4l4)6h0f h^ jusqu'à U parf^ et t^i lui 
dit : Renei^eiif in$ voir» W m'abiuido^A?? (iq^ 
daps n)0» deruiers inoipents.v< !Pei)(};iat que 
le m paj^liiit aiusi ^ tenant \^ ipain i4« sqi> 
9n(Hw Qiiniptre U piM^ vieilùrd pîew^tt «^t 

l^^ ^V^WT d^Ç» hop vieillard m'a ifiveiDPPt 

ému* dit le roi en reptraut cbf? Ui ^ em y 
tronvAPt Glépy, aus^i touché, aa^i;i affgclé qu» 
Bf . de M^lesherbeA. ï)cpntQBs epoor-e Clép; ; 

Viliçi eooiiqept il ra^pq^e s^ dou^epr : 

« Depuifi Feptrde de M. dq Male^ei-liep «¥i 
tremblement universel s'était emparé de mai ; 
je piiéparai pourtapt tout oe qu'Û &U9iit pour 

4ii6 10 roi pût ise rasar. U ^ mit le savon luir 
raéwes d#bout» m iacç, je lepai^ «pu tiaafiiii. 
FcMTçé de coxioûiitrw moi) ebagri» , je n'avais 
pk9t encore QÂé jeter lea yanx sur mof^ «wlheii- 
raux maltrci ; JD U fixai par hasard , et IPQ8 Ur- 
mes séckappèreat malgré mw^ J» p» ssmb 41 
Tétil oi je ma tcouvais lappela au roi 6» po^* 
tiofi^ mais une pâkisr si&bîte pai^ut gwr §Qii 
viaage ) aoa nez et sea oreilles ÙaiMîbir^ht to^t 
à conp, A cette vue nmà g^wmx m dérpbèr^Bt 
aoua moi*.* Le roî ^ qui a'apârçuit de ma dàSaLii- 


« 

]W^A çtie pfit If s, deux ï^aûis, Iç? sçrra avec 

f (jjéry ! G|éf X ! aUops, p^w? de courage ! 

€ l\ ^m\\ o\^evYé; uw laiigage piuetlqi pei- 
gnit \ç>}it^ mp^îi aflftictioq ; i\ y parqt se^^siWe , 
i^pn bpau yjçage se ra^ifft^ ; il se rasa ayep trap- 
c^uim^é •* ensuite je )'hal:)i}Iai* > 

§^ majesté re^ta d^ns s^ cham|)re jusqu'à 
rheurp de son dîner, occflpée à Vr® et à se pro* 
xpener en long et en large^ Dans la soirée 
Louis XVI dit à Cléry : « Vous avez entendu le 
rep^l de mon jugement.*. M« de Malesberbes 
ïn'^ pf^rlé d'i)n suffis; je nai aucuu e$^pQir; 
çaais je cuis profojidéinei^t affligé que M. 4'Qr- 
lésjn^t xnon parent, ait voté ma Vfi^xi ; li^ez 
cetfe jiçte. ^ r^mit à son fidèle sevvileuf )a 
liste de Fappel nominal... Avant de lire Cléry 
|-éppndit a sa ipajesté ; Le public f^^rflaure hau- 
tement ; Dumoiirie^c e^t à |^^ri$ ; on dit qu'il est 
portent du vfiBu de sou armée cqntre le procès 
que l'on fait à votre majesté ; le peuple e^t ré- 
yoj^é de rjpfâmé cqnduite de M. d'Orléan?; le 
bruit ge rppand aussi que Iqs miqistres des 
puiçsaope^ ét9*ai>gère3 vput se réunir pour allqr 
à raçsepaj^lée ; pnfîn Ton assume que les cou- 
ypntiopuels craigpepj nue pmeute populaire, 

-rr Je serais fâcjié qu'elle ept lieu, dit le roi ; 
il y aurais de Bouyelles vic^pies. <(e pe çraips 
pas |a pïQFt; v^m j? W pwis envisager s#p» fré- 
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mir le sort cruel que je vais laisser après moi 
à ma famille, à la reine, à nos malheureux 
enfants... et, ajouta le monarque, ces fidèles 
serviteurs qui ne m'ont point abandonné, ces 
vieillards qui navaient d'autres moyens de 
subsister que les modiques pensions que je 
leur faisais^ qui va les secourir?... Je vois le 
peuple, livré à Tanarchie, devenir la victime de 
toutes les factions, les crimes se succéder, et 
de longues et cruelles dissensions déciiirer la 
France!... 

Après ces mots Louis fit une courte pause, 
leva les yeux au ciel, et s'écria : c mon Dieu! 
mon Dieu ! était-ce là le prix que je devais re- 
cevoir de tous mes sacrifices, et navaîs-je pas 
tout tenté pour assurer le bonheur des Fran- 


çais*^ 


• ... 


Parlant ainsi , le roi serrait les mains de Clé- 
ry, et celui-ci penché sur celles de son maître 
les baisait a^ec respect et les mouillait de ses 
larmes. 

M. de Malesherbes ne revint pas le soir ni 
le lendemain; l'auguste prisonnier s*inquiéta 
beaucoup de cette absence : M. de Malesherbes 
avait promis de revenir... Dans cette longue 
journée d'attente le roi demanda qu'on lui ap- 
portât l'histoire d'Angleterre , le volume où est 
racontée la mort de Charles Y\ Le roi martyr 
de France voulait mourir aussi dignement que 


r 


— asi- 
le roi anglais. Charles est mort en homme ; 
Louis allait mourir en prédestiné! 

Quand un homme est condamné à mort le 
geôlier de la prison oii il attend sa dernière 
heure lui laisse du repos ; la comn^une d'exé- 
crable mémoire n'en accordait pas au roi pen* 
dant ses dernières journées. Le i9«à neuf heu- 
res du matin, un municipal, nommé Gobeau , 
entra dans la chambre de Louis XY I un papier 
àla liiain ;il était accompagné du concierge de la 
tour; il dit au royal prisonnier qu'il avait ordre 
d'inventorier ses meubles et autres effets. Alors 
sous le prétexte d'un inventaire le municipal 
se mita fouiller avec le soin le plus minutieux 
pour être certain, disait-il, qu'aucune arme ou 
instrument tranchant n'avait été caché dans 
la chambre de sa majesté. 11 restait à fouiller un 
petit bureau dans lequel étaient des papiers ; le 
roi fut contraint d'en ouvrir tous les tiroirs, de 
déplacer et de montrer chaque papier l'un après 
l'autre. 11 y avait trois rouleaux au fond d'un ti< 
roir; le municipal voulut en examiner le con* 
tenu, c C'est de l'argent qui ne m'appartient 
pas, dit le roi; il est à M. de Malesherbes ; je l'a- 
vais préparé pour le lui rendre. » 

Les trois rouleaux contenaient trois mille 
livres en or; sur chaque rouleau Louis XVI 
avait écrit de sa main : A M. de Malesherbes. 
Le dimanche 90 janvier (O mon Dieu! il 
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ART. II. 


La convention nationale déclare que Louis 
€apet subira la peine de mort. 

ART. 111. 

La convention nationale déclare nul 1 acte de 
Louis Gapet, apporté à la barre par ses con- 
seils , qualifié d appel à la nation du jugement 
contre lui rendu par la convention; défend à 
qui que ce soit d'y donner aucune suite à peine 
d'être poursuivi et puni comme coupable d'at- 
tentat contre la sûreté générale de la répu- 
blique. 

ART. IV. 

Le conseil exécutif provisoire notifiera le 
présent décret dans le jour à Louis Gapet, 
et prendra des mesures de police et de sûreté 
nécessaires pour assurer l'exécution dans les 
vingt^quatre heures à compter de sa notifica- 
tion, et rendra compte du tout à la convention 

i nationale immédiatement après qu'il aura éié 

I exécuté. 

■ 

' Sans changer de visage, sans pâlir Louis 

entendit d'un bout à l'autre la sentence des 
régicides; seulement aux mots coupable de 
eirnspiraiion contre l'état Cléry vit les lèvres 
de son royal maître se contracter d'indigna- 
tion ; mais ce mouvement fut passager , rapide 
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comme Téclair... Et quand le secrétaire pro- 
nonça ces horribles paroles : La convention dé" 
clare que Louis subira h peine de mort^ le petite 
fils de S. Louis fut tout à coup illuminé d'un 
rayon d'en haut; ses yeux s'élevèrent vers le 
ciel pour protester de son innocence , puis se 
reportèrent pleins de mansuétude et de miséri*- 
corde sur les Français qui s'étaient faits ses 
ennemis jusqu'à la mort«.. jusqu'à la mort de 
l'échafaud ! 

Quand Grouvelle, tremblant et chancelant, 
eut fini de lire le roi fît un pas vers lui , prit le 
décret de ses tnains, le plm, tirade sa poche 
un portefeuille, et l'y plaça; puis, prenant un 
papier du même portefeuille, il dit au n^inistre 
Garât: 

< Monsieur le ministre delà justice, je vous 
prie de remettre sur-le-champ cette lettre à la 
convention nationale. > 

Par une odieuse lâcheté Garât hésitant à se 
charger de ce message , Louis devina la peur 
que le ministre avait de se compromettre au- 
près de l'assemblée, et il lui dit : c Monsieur le 
mim'stre , je vais vous en faire la lecture , et 
alors il lut ce qui suit : 

. c Je demande un délai de trois jours pour 
pouvoir me préparer à paraître devant Dieu ; je 
demande pour cela de pouvoir voir librement 
la personne que j'indiquerai aux commissaires 


de la cototoùhe , et qUe c'êtté péi^sohtie Soît à 
ràbri àé toulè liKjttiéwde pôUt <?et âclé dé 
cteritè qti*»ïîte fetttj^îîrà âtiprêS de ttiôl. 

* Je deftiànde d'être déllVrè 'Aè là Isûrvèil^ 
ïàncte petpëbellé qtfé té éDhseîî '^^n'^râl k étà^ 
Mie dépuîà ^Ittsieûrô jbUrS. 

t Je demandé datfs cet ïtolèrvallé à pbûvbîr 
Voir ma famille quàiid je îé dehiaiîderàî et ààfrs 
tetaôîns. Je dêfeireràis bien que !â feoûVentiM 
s'occupât tout de suite du sort de ma famille, 
Bit i\xCeRè lui peVmîlt de ste réVire'r librement où 
elle lié jugerait à propos. 

€ jte recotiiniandè à là blehlEïIsance (îe là 
ii'àlîôh tôùtte^ teâ ^ërsôhilre's qui m'étaient iiltà- 
cllèès : Û y eh a beaucoup qui avaient inis toute 
leur fortune dans leurs charges et qui n'ayant 
lilttà d'«ppoïhtenienls doivent être dans tè be- 
'Sbîh , et mèihô de Velles qui iié vivaient que de 
leurs appointements. Dans tés pénsîohnàîrés il 
y a beaucoup de vîeillàrcls, dé fénimés et d'en- 
làhts ijùl h^avarént qu*e Cela pour vîVré. 

« fait à la Itoûr duïémplè le âO janvier 1793. 

c LOHIS^ > 


Mes enfants , comptèzlés ïfenés, lefe *^at6l^ 
t*è crttè dértiî^rè rér(*oKtitoàndatfeA ^û juste 
doiWfâtefïê; et Vôtiik Vètrèz qSïe ce qttî le "pvèôa- 
'àiipè îe ^Ws là i^îTïe du ^oiA 'âè Sa ttiôrt ce 
Tim fti^ m, ïhhfe iii femiKe *èt éètA qui hii 


oht été âttiicfrès ; à ta hidf t fl est tôbt têsigh'é, 
mai^ il vdUdt'a\t '^ùé M âéul ë'àl à en âbuHVit^: 

Là ptniè'ûcé dlé tJàrkt ne ^ùl à'teffi'ayét pWs 
lxin|[-tienipàî aussi ^ fe'aViàîiça vterèîe'côri(iarahê, 
et ï>rît l'é papier Àbiit tl Venait ti'êéifeïidrlô le 
contenu. ïl iésliii 'tfuH ialîàii lé pbrtét à là 
àinVéiiliôktîdlii'meil àortàitte fôî thérfcha de 
iâbûV^âti 'âsiûè kon p'ôtteféiiille, eh tira tth ^à'- 
^îér, feit 'dit: i Sïïinâîëùr, M la ïfôiiVenïiô'n kxji 
borde ttiâ <!|eii4àiidé pbur la personne v^û'è jiè 
dèsir'e, Vôïci '&oâ â'drèè'se. i j^iis 11 k-éîttît 'te 
papier a n'A municipal, tletl'e à'dréSSfe 'étàii 
d\ihle aiïtt'e ècnt\iré*<}tfe celte du H> et por- 
tait : Monsieur Êd^eWorlli dfe t1'rî)4oni,\i"lifô , 
rue du Bac. 

- Le roi fit 'àWs 'qufeigueà 'pài è^ âtrièVe ; le 
biniâtré *éV cfe^k qui îaccoàipâ'énâfeàlt %oVti- 
réii'ti et ëà ^a'sàîint devant LoÙiS XM ïîàV'a't 
iiVvailt^lUsle c^'pteàù Sur là Wfé; là m^eià 
du pt-l^niitèr àVâit Ifi^ppè lui et 'plÙiSiétiVs «ïé 
•ceui qui râVâïéht àuiVWùteràpïê, curîetix'àè 
Voir cb'iÂ'Ment un rôî écouterait .'ud'é seùfenc'è 
de mort, 

Quand tous ces nommes lurent sortis lau- 
guste condamné se promena pendant quelque 
temps dans sa chambre, et disant à pïu'sieui^ 
reprises de manière a être entendu de t]tery ; 
€ %\ je pbuvars lés Voir \... Maîs , niôn ti^ièu , qu ils 
Vôàt^tVé mallieïïi'elix ! iPàuvres éiifônfs, pà^ùVrfe 
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mère! malheureuse sœur !...» Pub il passait sa 
main sur ses yeux, et continuait à marcher. 

Dans l'après-midi, quand le roi se mit à 
table y il vit qu'il n'avait pas de couteau» et le 
dit à Gléry. Le municipal Minier fit alors part 
au condamné de l'arrêté de la commune. 

c Me croit-on assez lâche , s'écria le roi avec 
vivacité, pour que j'attente à ma vie? On m'im- 
pute des crimes; mais j'en suis innocent, et je 
mourrai sans crainte. Je voudrais seulement 
que ma mort fit le bonheur des Français , et 
pût écarter les malheurs que je prévois. » 

A six heures du soir Santerre entra bruyam- 
ment dans la chambre en disant : 

€ Voici le conseil exécutif, t 

Garât le suivait, et dit à sa majesté : 

c J ai porté votre lettre à la convention: 
voici sa réponse. Il est libre à Louis d'appeler 
tel ministre du culte qu'il jugera à propos , et 
de voir sa famille librenîent et sans témoins; 
que la nation, toujours grande et toujours juste, 
s'occuperait du sort de sa famille ; qu'il serait 
accordé aux créanciers de sa maison de justes 
indemnités ; que la convention nationale avait 
passé à l'ordre du jour sur le sursis de trois 
jours. > 

Le roi entendit cette lecture sans faire au- 
cune observation ; seulement il dit à Gléry en 
rentrant dans sa chambre : Je croyais à l'air 
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de Santerre que le sursis de troîs jours m'était 
accordé. 

Vous savez , mes enfants , comment les 
hommes qui s'appelaient les représentans de 
cette nation révolutionnaire toujours grande^ 
toujours juste ont tenu leurs promesses, et 
comment ils se sont occupés du sort de Marie« 
Antoînette, du petit dauphin et de madame 
Elisabeth. Quand les tyrans sont forts ils pour- 
raient s'en tenir à la cruauté sans se faire hy- 
pocrites et menteurs. 

Ce même jour, 20 janvier, un jeune muni- 
cipal nommé Boston , voyant que le roi parlait 
à Cléry, s'approcha familièrement, et se mit à 
écouter. Le roi se détournant de son côté lui 
dit : c Vous paraissez sensible à ce qui m'ar- 
rive; je vous remercie de votre intérêt. > 

LéO commissaire surpris ne sut que répondre, 
car il était loin de mériter cette parole de 
bonté. Ce municipal , à peine âgé de vingt-deux 
ans, d'une figure douce et agréable, avait dit 
en arrivant au Temple à un de ses collègues 
commissaires, nommé Mercerant : < J ai de- 
mandé à venir à la tour aujourd'hui pour voir 
la grimace qu'il fera demain. > 

c — Et moi aussi , avait répondu Mercerant; 
tout le monde refusait de venir ; moi je ne don- 
nerais pas celte journée pour beaucoup d'ar- 
gent. D 

T. IT 19 


Ifi mioistre do \^ jwtiQe(jiigtic9 (la i793i) 
avant de quitter le roi Favait informé qu'il a^^t 
amené M« de Firmont daa» sa voiture; que 
maintenant il était dans la chambre du conseil, 
et qu'il allait monter. Sa majesté remit devant 
le ministre à un municipal, nommé Baudraîs, 
une somme de trois mille francs en or en le 
priant de la rendre à M. de Malesherbes, à qui 
elle appartenait. Le municipal le promit; maid 
il la porta sur-le*champ au conseil , et jamais 
cette somme ne fut remise à la personne que 
le roi avait indiquée. 

L'abbé Edgev^orth raconte lui-même son en-^ 
trevue avec Louis XVI ; ses paroles vaudront 
bien mieux que toutes celles que je pourrais 
écrire : mes enfants, écoutez-les. 

€ Le 20 janvier, sur les quatre heures du 
soir, un inconnu se présenta chez moi , el me 
remit un billet du conseil exécutif provisoire 
ainsi conçu t 

< Le conseil exécutif ayant une affeiire de 
la plus haute importance à communiquer an 
citoyen Edgeworth de Firmont Tinvite à pas- 
ser sans perdre un instant au lieu de ses 
séances. > 

€ L'inconnu ajouta qu'il avait ordre de m'ac- 
compagner, et qu'une voiture m'attendait dans 
la rue. Je descendis et partis avec lui. 

« Arrivé aux Tuileries, où le conseil tenait 


9éê séances i j*y trouirai tous les ministres r^^ 
nis s la consternatÎDn était sur leur visage. Dès 
que je parus lis se letèrenl, et vinrent m'entou-» 
rer avee une «orte d'empressement ; le ministre 
de la justice prenant la parole, Êtes^-vous , mé 
dit^U le citoyen Ëdgeworth de Firmont? 

c h lui répondis que oui. 

c Louis Gapet, repritle ministre^ nous ayant 
téiqotgné le désir de vous avoir auprès de lui 
dans ses derniers moments , pous vous avons 
mandé pour savoir si vous consentiez à lui 
rendre le service qu'il attend de vous. 

c Je lui répondis que, puisque le roi témoi* 
gnait ce désir et me désignait par mon nom^ mé 
rendre auprès de lui était un devoir. 

«En ce cas, ajouta le ministre, vous alleas vei» 
sir avec moi au Temple; car je m'y rends de 
ee pas. 

c II prend aussitôt une liasse de papiers sur 
le bureau , confère un instant à voiit basse avee 
les autres ministres , et, sortant brusquement, 
m'ordonne de le suivre. Une escorte de gardes 
à cbeval nous attendait à la porte avec la voi- 
ture du mipistrei J'y m<mte, et il y prend place 
après moi. 

t J'étais en habit de laique comme l'était alors 
tout le clergé catholique do Paris; mais son*» 
géant en ce moment à ce que je devais d'une 
part au roi, qui n'était pas farftiliarisé avec un 
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ttistrefe •• lift étaient à peu près douze et la plu- 
part en costume jacobin ; leur tir, leurs ma- 
nières, leur sang-froid, tout annonçait des âmes 
atroces que la vue du plus grand crime n'épou- 
-vaqtait pas. Je dois cependant à la vérité de 
dire que ce portrait ne convenait pas à tous ^ et 
que dans le nombre je crus en entrevoir quel- 
ques-uns que la faiblesse seule avait conduits 
dans ce lieu d'horreur. 

c Quoi qu il en soit, le ministre les entmena 
tous indistinctement dans un coin de la salle» 
et leur lut à voix basse les papiers qu'il avait 
apportés des Tuileries a Cette lecture faite^ il se 
retourna brusquement ^ et me dit de le suivre; 
mais le conseil s'y opposa avec une espèce d'é* 
motion. Ils se réunirent encore une seconde 
fois, délibérèrent quelques instants en se par- 
lant à l'oreille I et le résultat fut qu'une moitié 
du conseil accompagnerait le ministre qui mon- 
tait chez le roi, tandis que l'autre moitié reste- 
rait pour me garder. 

« Quand la séparation fut faite et les portes de 
la salle bien fermées le phis ancien des bovor 
missaires s'approcha de moi d'un air hoimètei 
mais embarrassé ; il me parla de la responsa- 
bilité terrible qui pesait sur sa téte^ me de* 
manda mille excuses de la liberté qu'il était 
forcé de prendre. Je compris que ce préamlmle 
allait aboutir à m^ fouilleri et je ie prévins ea 
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lui disant que^ la réputation de Mé de Maies* 
herbes ne l'ayant pas exempté de cette forma- 
lité, je ne m'étais pas flatté en venant au Temple 
qu'oti ferait une exception pour moi ; que du 
rnsté je n'avais dans mes poches rien de sus- 
pect, et qu'il ne tenait qu'à lui de s'en assurer. 
Malgré cette déclaration la fouille se fit avec as- 
ses de rigueur : ma tabatière fut ouverte et le 
tabac fut éprouvé ,'un petit crayon d'acier qui se 
trouvait par hasard dans ma poche fut exami*- 
né scrupuleusement de peur qu'il ne renfermât 
un poignardi Quant aux papiers que j'avais sut 
Moii ils n'y firent aucune attention. On me re- 
nouvela les excuses par lesquelles on avait dé^ 
buté, et l'on m'invita à m'asSeoir* 

« Mais à peiiîe eu-jë pris un fauteuil que 
deux commissaires qui étaient montés che2 le 
roi descendirent pourme dire qu^il m'était per- 
mis de le voir,,. Us me conduisirent par utt es- 
caliei" tournant et si étroit que deux personnes 
avaient peine à se croiser. Cet escalier était 
coupé par des barrières ; à chaque barrière on 
voyait une sentinelle en faction ; ces sentinelles 
étaient devrais sans-cutoites presque tous ivres, 
et les cris affreux qu'ils poussaient, répétés par 
les voûtes du Temple^ avaient quelque chose 
de vraiment effrayant. 

€ Parvenu à l'appartement du roi> dont toute 
les portes étaient ouvertes > avec une énioticm 
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un saisissement que je ne puis redire, j aperçus 
le prince au milieu d un groupe de huit à dix 
personnes. C'était le ministre de la justice ac- 
compagné de quelques membres de la com- 
mune qui venait de lui lire le fatal décret qui 
fixait irrévocablement la mort au lendemain. 

« 11 était au milieu deux calme, tranquille, 
gracieux même, et pas un seul de ceux qui 
l'environnaient n'avait lair aussi rassuré que 
lui. 

< Dès que je parus il leur fit avec.une grande 
dignité un signe de la main pour qu'ils se reti- 
rassent tous> et tous obéirent sans dire un mot; 
lui-même alla fermer la porte après eux.., et ^ 
restai seul dans la chambre avec lui. 

Jusqu'ici j'avais assez bien réussi à concen- 
trer les différents mouvements qui agitaient 
mon âme ; mais à la vue dQ ce prince.autrefois 
si grand et alors si malheureux je ne fus plus 
maître de moi-même; mes larmes s'échap- 
pèrent malgré moi , et je tombai à ses pieds 
sans pouvoir lui faire entendre d'autre langage 
que celui de ma douleur. Cette vue l'attendrit 
mille lois plus que le décret que l'on venait de 
lui lire ; il ne répondit d'abord à mes larmes 
que par les siennes; mais bientôt reprenant 


son courage 


« Pardonnez, me dit-il, monsieur, pardon- 
nez à ce moment de faiblesse , si toutefois on 


r 
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peut le nommer ainsi : depuis si long-temps 
que je. vis au milieu de mes ennemis rha« 
bitude m'a en quelque sorte familiarisé avec 
eux ; mais la vue d'un sujet fidèle parle tout 
autrement à mon cœur : c'est un spectacle au- 
quel mes yeux ne sont plus accoutiimés , et il 
m'attendrit malgré moi. » 

< En me disant ces paroles il me releva avec 
bonté, et me fit passer dans son cabinet afin de 
m'entretenir plus à son aise ; car de la chambre 
tout était entendu. Ce cabinet, pratiqué dans 
une des tourelles , n'avait ni tapisserie ni orne- 
ments; un mauvais poêle de faïence lui tenait 
lieu de cheminée, et l'on n'y voyait pour tout 
meuble qu'une table de sapin et trois chaises 
de cuir. 

< Là me faisant asseoir auprès de lui , C'est 
donc à présent, me dit-il » monsieur, la grande 
affaire qui doit m'occuper tout entier , hélas! 
la seule affaire importante ; car que sont toutes 
les autres affaires auprès de celle-là? Cepen- 
dant je vous demande quelques moments de 
répit, car voilà que ma famille va descendre... 
Mais en attendant, ajouta-t-il, voici un écrit 
que je suis bien aise de vous communiquer. 

c Eu disant ces paroles il tira de sa poche un 
papier cacheté et en brisa le sceau ; c'était son 
testament, qu'il avait fait dès le mois de dé- 
cembre, c'est à dire à une époque où il doutait 
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encore si on lui permettrait d'avoir un prêtre 
catholique pour l'asaister dan» son dernier 
combat* 

c Tous ceux qui ont lu ce testament si pleia 
d'intérêt etsi digne d un roi chrétien jug0ront 
aisément de l'impression profonde qu'il dut 
faire sur moi ; mais ce qui les étonnera satia 
doute c'est que ce prince eut la force de lé lire 
lui-même jusqu'à deux fois» Sa voix était ferme» 
et il ne paraissait d'altération sur son visage 
que lorsqu'il rencobtrait des noms qui lui 
étaient chers. Alors toute sa tendresse se ré- 
veillait; il était obligé de s'arrêter un mo- 
ment, et ses larmeâ coulaient malgré lui« Mais 
lorsqu'il n'était question que de lui-mêibeet 
de ses malheurs il n'en paraissait pas plus ému 
que ne le sont communément les autres hom- 
mes lorsqu'ils entendeht le récit des maux d'au* 
trui. » 

La famille royale ne descendant pas aussi 
vite que le roi l'avait espéré, Louis XVI se mit 
à causer avec l'abbé Ëdgewortb avec une ad^ 
mirable tranquillité, faisan tau prêtre qu'il avait 
le bonheur d'avoir auprès de lui des questions 
sur l'état ou se trouvait alors le clergé. 

Dans la conversation le nom du duc d'Or- 
léans ayant été prononcé par hasard » le roi dit: 
En véfité, quai-je fait à mon coU^in pour quil 
nte pourêum ain$i?*.. Maiê pourquoi lui en i^mt^ 
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loir?.,. Ah! il est^lus à plaindre que moi... Ma 
po$ition est Jriste sans doute; mais lejut-elle 
encote davantage... non y très certainement je ne 
voudrais pas changer avec lui ! 

Pendant cet entretien le petit-filsde 8. Louis 
pria plusieurs fois son confesseur d'assurer 
Tarchevêque de Paris, s'il le renrcontrait ja- 
mais, qu'il mourait fidèlement attaché à sa 
communion et n'ayant jamais reconnu que lui 
pour pasteur. 

A huit heures le roi sortit de la tourelle, et 
demanda aux commissaires de le conduire vers 
^ famille. Les municipaux répondirent que 
cela ne se pouvait pas , mais qu'on allait la faire 
descendre s'il le désirait. 

— A la honne heure, dit le prince; mais je 
pourrai au moins la voir seul dans ma chambre, 

.-^ Non , répliqua l'un des Ijiommes de la mw^ 
nicipalité; nous avons arrêté avec le ministre 
de la justice que ce serait dans la salle à manger. 

— Vous avez entendu, ajouta le roi, que le 
décret de la convention me permet de la voir, 
sans témoin. 

. — Gela est vrai , dirent les municipaux, vous 
serez en particulier ; on fermera la porte ; par 
le vitrage nous aurons les yeux sur vous. 

— Eh bien !... faites descendre ma famille^ 
Quelle cruauté! Jusqu'au dernier moment 

les hommes de la révolution voudront torturer 
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leur viclîme; ils n'accorder«t pas au roi qui 
va mourir une libre entrevue avec sa faraille. 
Le galérien au bagne obtient ce qui est refusé 
à Louis dans la tour du Temple ; il peut pleu- 
rer en secret avec sa femme et ses enfants. Ici 
les geôliers veulent jouir des déchirements de 
cette cruelle séparation, et de derrière leur 
vitrage ils verront les larmes, ils compteront 
les sanglots, ils entendront le désespoir de la 
royale iàmille. 

Ainsi l'avait ordonné la nation toujours juste, 
toujours grande et généreuse! 

€ Pendant cet intervalle, dit Gléry, sa ma- 
jesté entra dans la salle à manger ; je la suivis ; 
je rangeai la table de côté et plaçai des chaises 
dans le fond... Il faudra, me dit le roi, apporter 
un peu d'eau et un verre. Il y avait sur la table 
une carafe d'eau à la glace ;je n'apportai qu'un 
verre et le plaçai près de cette carafe. 

« Apportezde l'eau qui ne sot pas à la glace, 
' me dit le roi, car si la reine buvait de cette eau 
elle pourrait en être incommodée. Vous direz, 
ajouta sa majesté, à M. de Firmont de ne pas 
sortir du cabinet; je craindrais que sa vue ne 
fît trop de mal à ma famille. > 

Le commissaire qui était allé cheri-her la 
femilte royale resta plus d'uu quart d'heure; 
pendant ce temps-là le roi rentra dans la tou- 
relle et en ressortit plusieurs fois, venant jus- 
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qu'à la porte d'entrée , écoutant et s'en retour- 
nant ayec les marques de la plus vive émotion. 

A huit heures et demie la porte s'ouvrit. La 
reine parut la première tenant son (ils par la 
main» ensuite madame Elisabeth et madame 
Royale. 

Oh ! qui pourra redire cette grande et déchi- 
rante entrevue, cette entrevue suprême? Où 
trouver des paroles pour raconter ces royales 
douleurs, ces désespoirs de l'époux et de ré- 
ponse, ces déchirements du frère et de la sœur 
et ces dernières caresses, ces dernières béné- 
dictions du père à ses enfants? 

Le prêtre, accoutumé à voir de près les mi- 
sères, les chagrins et les angoisses de la vie, 
n'avait jamais entendu de gémissements sem- 
blables. Tombé à genoux près de la porte de la 
tourelle, il priait Dieu pour le roi qui allait mou- 
rir et plus encore pour cette famille isolée , 
captive qui allait rester après lui. Pendant plus 
d'un quart d'heure c'était plus que des larmes 
et des sanglots; c'étaient des cris perçants qui 
devaient être entendus hors de l'enceinte de la 
tour. La reine, le petit dauphin, madame Eli- 
sabeth et madame Royale s'étaient précipités 
dans les bras de Louis XVI, et ne mettaient au- 
cun frein à leur désespoir ; leurs paroles entre- 
coupées de gémissements, leurs adieux, leurs 
prières se confondant ensemble formaient une 
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grande lamentation que les municipaai: etix- 
mêmes ne pouvaient entendre sans en être at- 
tendris. Enfin les larmes succédèrent aux cris et 
des paroles suivies aux sanglots entrecoupés. 
Une de ces solennelles conversations que Ton 
a auprès d'un lit d'agonie s'engagea alors entre 
le roi et les princesses, qui le tenaient tou- 
jours embrassé ; ce dernier entretien se faisait 
à voix basse, et pendant que Louis parlait, sa 
fille, jeune et belle enfant, était à genoux de- 
vant lui pour recueillir ses paroles... ses paroles 
qu elle n'a point oubliées. Le dauphin levait 
aussi ses petits bras vers son père, et voulait 
être embrassé. 

Louis XVI le prit dans ses bras, l'y tînt pen- 
dant quelques instants en silence , le couvrant 
de baisers et de larmes, puis le posa à terre 
entre ses genoux, car, n'ayant pu. soutenir la 
douleur des siens, il avait été forcé de s'asseoir. 
Après une assez longue pause, pendant la- 
quelle on n'avait entendu que le bruit des 
pleurs , le roi reprit la parole. Ni le prêtre , nî 
Cléry , ni les municipaux ne purent rien dis- 
tinguer; on voyait seulement qu'après chaque 
phrase de Louis les sanglots des princesses re- 
doublaient durant quelques minutes, et qu'en- 
suite le roi recommençait à parler. Il fut aisé 
de juger à leurs mouvements que lui-même 
leur avait appris sa condamnation. 
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Adiiheureft moins un quart. le roi Bè leva 
le premiei!,ettaus en firent autant*.* <J ouvris 
la porte, ditCléry. La reine tettalt le roi prir le 
bras droit : leurs majestés donnaient chacune 
une main à M. le dauphin. Madame Royale à 
la gauche tenait le roi embrassé par le milieu 
du corps ; madame Elisabeth , du même côté , 
mais un peu en arrière , avait saisi le bras 
gauche de son auguste frère. Tous firent quel- 
ques pas vers la porte .., et alors les gémisse^ 
ments les plus douloureux éclatèrent de npu- 
veau. 

« Je vous assure , leur dit le roi , que je vous 
verrai demain matin à huit lieureg.» 

« — Vous nous le promettez, répétéreqt-il§ 
tous ensemble. 

« — ' Oui , je vous le promets. 

« — Pourquoi p^^ à sept heures ? dem^nd^ 
la reine. 

% — flh hiep , pwî, à sept heures ^répopçlit 1^ 
roi ; ABu^j I x^m ! r H prononça ces piots avec 
une si déchirante expressiopi que les Ruglots 
redoublèrent. Madame Royale, le cœur bri^é 
d» ce fçf ril)le adieu, perdit conuaissance , et 
tomi)» sur les carreaux de la ^alle.,. Cléry 1» 
pelev^x e^ aida ntadame Elisabeth à 1^ spu^^ 
tenir, Louip XYI^ voulant mettre fin ^ C|3s an- 
goisses , à ces déchirements , embrassa la reipe, 
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pareil costume , et de l'autre à la religion ell^ 
même , qui recevait pour la première fois une 
sorte d'hommage du nouveau gouvernement, 
je crus avoir le droit de reprendre en cette 
occasion les marques extérieures de mon état ; 
du moins en faire une ientative me parut être 
un devoir. J'en parlai donc au ministre avant de 
quitter les Tuileries ; mais il rejeta ma propo- 
sition en termes qui ne me permirent pas 
d'insister sans cependant y mêler rien d'offen* 
sant. 

< Ce trajet des Tuileries au Temple se passa 
dans un morue silence; deux ou trois fois 
cependant le ministre essaya de le rompre. 
Grand Dieu! s'écria-t-il après avx)ir levé les 
glaces de la voiture, de quelle affreuse com- 
mission je me suis chargé! Quel homme! 
ajouta* t-il 9 quelle résignation, quel courage! 
Non, la nature toute seule ne saurait donner 
tant de force... Il y a là quelque chose de sup* 
humain. > 

Mes enfants, vous entendez ces paroles ; c'est 
Garât qui a voté la mort du roi qui les dit , et 
cependant il continue sa route pour aller 
donner suite à son vote... 

L'abbé Edgeworth continue : « Nous arri- 
vâmes ainsi au Temple sans presque nous être 
parlé, et la première porte nous fut aussitôt 
ouverte ; mais parvenus au bâtiment qui sépare 
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la^ cour du jardin tîous lûmes arrêlés. G'élaii , je 
crois, une consigne générale, et pour passer 
outre îl fallait que les commissaires de la tour 
vinssent faire reconnaissance des personnes et 
savoir quelle affaire les amenait en ce lieu. Le 
ministre lui-même me parut être comme moi 
assujetti à cette formalité. Nous attendîmes les 
commissaires près d'un quart d'heure et sans 
nous parler. 

• € Enfin ils se présentèrent ; l'un d'eux était 
un jeune homme de dix-sept ans. Us saluèrent 
le ministre d'un air de connaissance; celui-ci 
leur dit en peu de mots qui j'étais et quelle * 
était ma mission. Ils me firent signe , et nous 
traversâmes tous ensemble le jardin qui mène 
à la tour. 

f Ici la scène devint affreuse au-delà de tout 
ce qu'il m'est possible d'exprimer. La porte 
de la tour, quoique très petite et très basse, 
s'ouvrit avec un fracas hoN*ible, tant elle était 
chargée de verrous et de barres de fer. Nous 
passâmes à travers une salle remplie de gardes 
dans une salle plus vaste encore, et qui à sa 
forme me parut avoir été autrefois une cha- 
pelle. Là les commissaiies de la commune 
chargés de la garde du roi se trouvaient ras- 
semblés. Je ne remarquai pas à beaucoup près 
sur leur physionomie cette consternation et cet 
embarras qui m'avaient frappé chez les mi- 
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s^le dp cqns^il « et j'y formai ma demande an 
nom du roi. Ce(te propositioo à laquelle les 
commissaires de )a tour n'étaient pas préparés 
les déconcerta extrêmement , et ils cherchaient 
différents prétextes pour l'éluder^ 

«'Oii trouverons-nous un prêtre ii l'heaFO 
qu'il est, me dirent-ils, et quand nous en troii- 
Yorions un comment faire pour lui procurer 
des ornements? 

< — Le prêtre ert tout trouvé, leur répliquai- 
je, puisque me voici , et quant aux oroemenlft 
l'église la plus voisipe en procurera ; il ne s'agîl 
que de le^ envoyer chercher. Du reste ma de- 
mancle est juste , et ce serait aller contre voft 
propres principes que de la refuser. 

€ Un des commissaires prit aussitôt la pa- 
role , et dit que ma demande pouvait n*ôtre 
qu'un pif'ge , et que sous prétexte de donner ia 
communion au roi je peuvais l'empoisonner. 
f L'histoire, ajouta- 1- il» nous fournit assez 
d'exemples pour nous engager à être circoqs** 
pects. » 

< le me contentai de regarder fixement cet 
homme , et de lui dire : 

€ La fouille rigoureuse à laquelle je me suis 
«oumis en entrant ici a dû vous prouver que 
je ne porte pas de poison sur moi; si donc 
il s'en trouvait demain c'est de vous que je Tau- 
rais reçu, puisque tout ce que je vous demande 
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ppiir dire la megge doit passer par yqs maipai 

< Jl yoïilut répliquer; ipais ses cpnfr^rg^ \^\ 
iiiïpqsèrpnt silence, et pour dernier wl^terfqge 
ils me dirpnt qqe Je fionseil n efant pas pQfppîpt 
ik PP poi^vaient rien prendre sur eq^ , roaj§ 
qu ite ftljaient appeler les membres al)spnj;s, ef 
qu'ils me feraient; p^rt du résu|t^t ^e 1^ déli"* 
bér^fioA. 

f Un quart d'heui e se passa tant à convoquef 
les memt)res absents qu'à délibérer; au bQ|a(4@ 
ce tpmps je tus iqtroduil de pouvpau, et le 
présiflejU prenant la parole me dit ; 

f Ciloyep UJinjstre du cu||;e , le conseil a pris 
en f3onî>i4ératioi) 1^ demande que vouh lui avez 
fcljte ^u npiu de Lpqis Çapet, et il a été résolu 
qujS sa depiaude étant confirme aux Ipis qui 
déclarent que tous jes cultes sont lif)res elle 
lui serait accordée. 

« Nous y mettons cependant deux conditions : 
1^ prefffière , que vous dresserez à Tiuslant un^ 
requête cpustatant votre demaçide , et signée 
de yous ; 1^ seconde , que l'exercice de vqtre 
cplle sera achevé demain à sept heures au plus 
tard, parcequà huit heures précises Louis Cçipet 
dpif partir poViX '^ ^^?^ de son ^xéçiition, » 

€ Ces terribles derniers mots me furent dits, 
comme tout le reste, avec un sang-froi4 qui 
caractérisait une âme atroce qui envisageait 
le plus grand crime sans remords. 
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' « Je fis ma demande par écrit, et je la laissai 

sur le bureau. On me reconduisit aussitôt chez 
le roi , qui attendait avec une sorte d'inquié- 
tude le dénouement de cette alfaire. Le compte 
sommaire que je lui rendis, en supprimant 
toutes les circonstances pénibles et cruelles , 
parut lui faire le plus sensible plaisir. 

«11 était plus de dix heures, (Oh! mon Dieu, 
comme le temps allait vite!) et je restai en- 
fermé avec leroi jusque bien avant dans la nuit ; 
mais, le voyant fatigué, je lui proposai de pren- 
dre un peu de repos ; il y consentit , et avec sa 
bonté ordinaire il m'engagea à eu faire autant. 

< Je passai par ses ordres dans la petite pièce 
qu'occupait Cléry. Cette chambre n'était sé- 
parée de la chambre du roi que par une cloi- 
son, et, tandis que j'étais livré aux pensées les 
plus accablantes, j'entendis ce prince donner 
tranquillement des ordres pour le lendemain, 
et se coucher ensuite comme si le tendemam 
ne devait pas être son dernier jour ! » 

Pendant que le roi se déshabillait Cléry 
comme de coutume se présenta pour lui rouler . 
les cheveux. . 

Oh ! dit Louis XVI, me rouler les cheveux 
pourdemainc'est inutile! Puis, comme le 6dèle 
serviteur le cœur brisé tirait les rideaux dii 
lit , il ajouia : Cléry, vous m'éveillerez demain 
à cinq heures. 
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Gomme ce mot demain devait être cruel à 
entendre, et comme au prix de tout son sang 
on aurait voulu que le soleil du lendemain ne 
se levât jamais ! 

A peine le juste fut étendu sur son lit qu'il 
s'endormit d'un profond sommeil. L'abbé Ed- 
geworth, que sa majesté avait engagea prendre 
un peu de repos, s'était jeté sur le lit de Cléry, 
et le fidèle serviteur passa la nuit sur une 
chaise , priant Dieu de conserver à son royal 
maître sa force et son courage. > 


II 
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il JANVIEtl 1795. 


Ce jour, qtîi n'aurait pas dû se lever, se leva 
comme un autre jour: 

Ciiiq heures sonnèrent. 

Clét-y les compta tremblant de tout soti 
loirps fet baigné d'une sueur froide: Il alla allu- 
mer le feu , et au bt-uit c)ù'il flt le foi s'éveilla, 
et dit en tirant le rideau: 

Cléry ! 

— Sire? 

— Cinq heures sont-elles sonnées ? 

— Sire, elles le sont à plusieurs horloges, 
mais pas encore à la pendule. 

— j'ai bien dormi... J'en avais besoin; la 
journée d'hier m'avait fatigué... Où est mon- 
sieur l'abbé de Finnonl? 

— Sur mon lit, sire. 

— Et vous, CLVy, où avez- vous passé la nuit? 

— Sur celte chaise. 

— J'en suis fâché ; vous aussi vous avez 
besoin de repos el de force. 

— Ah! sire, puis-je penser à moi dans ce 
momeul! Alors le r<»i donna une de ses mains 
à Ctéry, et serra avec affection celle de son 
noble valet de chambre ; écoutons-le. 
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c J'habillai lé toi et le coiflài: pendant sa 
toiletté il ôta de sa motatre tm cachet , le mit 
danà là, poche de sa veste , déposa sa montre 
sur la chenliiléë ; puis retirant de son doigt un 
àiineaû iqki'il considéra plusieurs fois il le mit 
danàla même poche où était le cachet ; il chan- 
gea de chemise , mit une veste blanche qu'il 
avait la veille, et je lui passai son habit. Il retira 
des poches son portefeuille, sa lorgnette, sa 
boîte à tabac et quelques autres effets ; il déposa 
aussi sa bourse sur la cheminée, tout cela en 
silence et devant plusieurs nittnicîpâui. Sa 
toilette achevée, le roi me dit de prévenir 
nionsîeur de FinUont. jTallai l'avertir ; 11 était 
déjà levé; il suivit sa majesté dàtts son cabinet. 

« Pendant ce temps je plaçai une commode 
aU milieu de la chankbre , et je la prépâirai en 
forme d'autel pour dire la messe. On âv^it 
apporté à deux heures dU matin tôtit ce qui 
était nécessaire. Je portai dans ma chatilbre 
les ôrriemeriis du prêtre, et lorsque tout fut 
disposé j'allai prévenir le roi. Il me dèihàndà 
si je pourrais servir là messe; je lui répondis 
que oui, mais que je n'en savais pas lès ré- 
ponses par cCBur. Il tenait un livre à la tiiâili; il 
ï'oUvrit, y chercha l'article de la hipsse, et me 
le remit, puis il prit un autre livre pour lui. 

cPendantcélernpsIeprètifes'habillait. J'avais 
pkcé devant l'autel un fauteuil et mis un grand 


~ 312 — 

coussin à terre pour sa majesté. Le roi me fit 
ôter le coussin^ et alla lui-même flans son 
cabinet en chercher un autre plus petit et garni 
en crin dont il se servait ordinairement pour 
dire ses prières. Dès que le prêtre fut entré les 
municipaux 'se retirèrent dans l'antichambre , 
et je fermai les deux battants de la porte. 

€ Pendant cette auguste cérémonie il régna 
un grand silence. Le roi toujours à genoux en- 
tendit la messe dans un. profond recueillement, 
et dans Tatlitude la plus humble et la plus digne 
à la fois sa majesté communia. 
. < Après la messe le roi passa dans son 
cabinet, et le prêtre alla dans ma chambre pour 
quitter ses habits sacerdotaux. 

€ Je saisis ce moment pour entrer dans le 
cabinet de sa majesté. Elle me prit les deux 
mains, et me dit d'un ton attendri et dont je 
me souviendrai toujours: 

« Cléry, je suis content de vos soins ! 

« — Ah ! sire, que ne puis-je par ma mort dé- 
sarmer vos bourreaux et conserver une vie si 
précieuse aux bons Français. Espérez, sire ; ils 
n'oseront vous frapper. 

« — La mort ne m'effraie pas, j'y suis tout pré- 
paré; mais vous, Cléry, ne vous exposez pas... 
Je vais demander que vous restiez près de mon 
^s. Donnez-lui tous vos soins dans cet affreux 
séjour; rappelez-lui toutes les peines que j'é- 
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prouve des malheurs qu'il ressent... Un jour 
peut-être il pourra récompenser votre zèle. 

€ — Ah! mon maître , ah ! mon roi , si le dé« 
vouement le plus absolu, si mon zèle et mes 
soins ont pu vous être agréables^ la seule ré- 
compense que je désire de votre majesté c'est 
de recevoir votre bénédiction ; ne la refusez 
pas au dernier Français resté près de vous... J'é- 
tais toujours tombé à ses pieds tenant une de 
ses mains. Dans cet état il agréa ma prière , me 
donna sa bénédiction , puis me releva , et me 
serrant contre son sein me dit : Faites- en 
part à toutes les personnes qui me sont atta- 
chées; Dites aussi àTurgi que je suis content 
de lui; rentrez, ne donnez aucun soupçon 
contre vous. Puis me rappelant il prit sur une 
tablé un papier qu'il y avait déposé. 

« — Tenez , voici une lettre que Pétion m'a 
écrite lors de votre entrée au Temple; elle 
pourra vous être utile pour rester ici. Je saisis 
de nouveau sa main que je baisai , et je sortis. 
Adieu , ajouta-t-il encore , adieu ! 

Je rentrai dans dans ma chambre, et j'y 
trouvai M. l'abbé de Firmont en prière. 

€ Quel prince ! me dit-il en se relevant , aivec 
quelle résignation , avec quel courage il va à la 
mort ! Il est aussi tranquille que s'il venait 
d'entendre la messe dans son palais et au mi- 
lieu de sa cour. 
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€ — Je viensd'en k^ecevoir les plas tbudiants 
adieux ; il a daigné me promettre de deman- 
der que je restasse avec son fils. Lorsqu'il 
sortira , monsieur, je tous prie de le lui rap^ 
peler; car, hélas! je n'aurai plus le bonheur 
de le voir... Ce soir je ne Id sertirai plus. 

€ -^ Soyez tranquille, me répondît M^ de 
Firmont. > 

< À sept heures le roi sortit de son cabinet , 
m appela, et me tirant dans Tembrasure de la 
croisée il me dit : c Vous remettrez ce cachet à 
mon fiisi cet anneau à la reine; Dites-lui bien 
que je la quitte ayec peine... Ge petit paquet 
renferme des cheyeux de toute ma famillis; 
vous le lui remettrez aussi... Dites à la reine ^ à 
mes chers enfants, à ma sœur que je leur avais 
promis de les voir ce matin , mais que j'ai voulu 
leur épargner la douleur d'une séparation si 
cruelle. Combien il m'en coûte de partir sans 
recevoir leurs derniers erabrassements !... 11 
essuya quelques larmes, puis il ajouta avec 
l'accent le plus duuloureux : Cléry, je vods 
charge de leur faire mes adieux; et il rentra 
dans son cabinet. 

< Les municipaux, qui s'étaient apprrtôhés, 
avâieni eniendu sa majesté, et lavaient yû'e me 
remettre dilférenis objets que je tenais iplicore 
dans» mes mains : ils me dirent de les leur don- 
ner; mais l'un d'eux proposa de m'en laisser 


dépositaire jus(||i'à là dêdisidn dii côttseii : cet 
àvîs prévalut. 

« Bientôt le rôî sortit de son cabinet. Dettiàii- 
dez,me dît-il, èi jfepuis avoir des fcîseàtlx; et 
îl t-entrà. J'en fis la demande aux cbiiirtiissaires. 

€ — Savez-vous ce qil' îl veut faire de ce& ci- 
seaux i 

€ — Je n'en sais rien. 

« -^ Allez lé sàVoîr. 

^ Je fra|)pai à la f^brtet lé roî ressortit: tjh 
municljJàl qui til'avait suivi lui dit : 

« Vduà avez désiré deS fcifeéàiit; iiiaié iàvàht 
tfëh faire la dehiahde aii conéteil îl faUt feavoit 
cfe 4^fe vous voulez eii fâît-e. 

k ^ C'est pônr que Cléry mè (}bUJ)é lés chë- 
Vëiii. 

« Les tnUnîcîpatix se tétîrët-ëftl ; TUh tf èùk 
descendit à là chartibrfe du conseil, où après tttië 
denil-hèure dé déllbéralibH ôti tel\îsà IbS ci- 
seaux. 

« Je n^âUràls pas toticbé àui tlst^ùt, Ré- 
pondit sa majesté; j'aurais désiré que tSiéi^y 
inecoupâtlesclieveuieh voire préscncb. Vbyez 
encore, înonsîetif , je tous éin prié; relournefe 
leUr pôHei- liik deittahdé. 

* Le hiunicipal retourna àù conseil, qui pét- 
èîstà dârtà son refus. 

<t Ce l\ïUlors qu*on itié dit t|u il fellàil me dis- 
poser à àccbhipâgnerlë rbl poiit lé déshaMllèr 
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sur Féchafaud. À cette annonce je fus saisi de 
terreur ; je tremblai de tout àion corps ; maïs 
rassemblant toutes mes forces je me préparais 
à rendre ce dernier deyoir à mon maître, à qui 
cet office fait par le bourreau répugnait, lors- 
qu'un autre municipal vint me dire qiië je ne 

SORTmAIS PAS, QUE LE BOURRE AU ÉTAIT ASSEZ BON 
POUR LUI ! 

< M. de Firmont était auprès du poêle ; le roi 
vint près de lui, et lui renouvela ses remercie- 
ments, et en apprenant qu'on ne lui accordait 
pas les ciseaux qu il avait demandés à deux re- 
prises il dit : Qu'ils se trompent s'ils croient 
que je veuille attenter âmes jours!., ces jours ce 
n'est pas moi qui en trancherai le cours... Mon 
Dieu, ajouta-t-il, que je suis heureux d'avoir 
mes principes religieux !... sans eux où en se- 
rais-je maintenant? mais, grâce à eux, la mort 
doit me paraître douce... Oh! oui, il existe là- 
haut un juge incorruptible qui saura bien me 
rendre la justice que les hommes me refusent 
ici-bas. 

« Le ministère, dit l'abbé Edgeworth de Fir- 
mont, que j'ai rempli auprès de Louis XVI ne 
me permet pas de citer quelques traits épars 
des différentes conversations qu'il eut avec moi 
durant ses seize dernières heures ; mais par le 
peu que j'en dis on peut juger de tout ce que je 
pourrais ajouter s'il m'était permis de tout dire. 
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« Le jour commençait à paraître ^ continue 
le saint prêtre, et déjà on battait la générale 
dans toutes les sections de Paris. À ce bruit un 
mouvement extraordinaire se faisait entendre 
très distinctement dans la touï*, etj^avoue qu'il 
me glaçait le sang dans les veines... mais le roi , 
bien plus calme que moi, après y avoir prêté 
un moment Foreille, me dit sans s'émouvoir: 
Cest probablement la garde nationale quon 
commence à rassembler. 

« Peu après des détachements de cavalerie 
entrèrent dans la cour du Temple, et on en- 
tendit parfaitiement la voix des officiers et les 
pieds des chevaux. Le roi écouta encore, et me 
dit avec le même sang-froid : Ily a apparence 
quils approchent. 

€ Depuis sept heures jusqu'à huit on vint 
sous différents prétextes frapper à la porte du 
cabinet oij j'étais enfermé avec lui, et à chaque 
fois je craignais que ce ne fût la dernière ; mais 
le roi plus ferme que moi se levait sans émo- 
tion, allait à la porte, répondait tranquille- 
ment aux personnes qui venaient ainsi l'inter- 
rompre. 

« 

€ J'ignore quelles étaient ces personnes, 
ajoute M. de Firmont ; parmi elles se trouvait 
certainement un des plus grands monstres que 
la révolution eût enfantés, car je l'entendis 
très distinctement dire à ce prince d'un ton 
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moqueur : Obi ch! tout çcIq était ba^ Iqrsque 
V0U9 étiez roi; mai$ vo\i^ m l'êtes p/tfi, 

c Le roi ne répliquai p^s i}a mot; m^j^ r^Tl^f- 
\ant à moi il se ponteqtg 4e 4ÎFe : Voyejt copEime 
ce» fiea6*l4 me traitept... maisi il (auf s^VQÎr tout 
souffrir I 

c Enfia OQ frappa à la porte popr la ^&e^ 
nière foiç. C'était S^nterreet s^ trpupç* M roi 
ouvrit la porte, et ou lui apnonça ( jp pe pp^ 
entendre en quels terqpie») qu'il fallait 9^er à 
la rqort. 

c /e suis en affaire^ leur dit^l avec ^utofité, 
attendez-moi là; dans quelqt^es minute^je ferai 
à vous. 

f Aprè^ avoir 4j t ces paroles il fef m^ la pprte 
et vint se jeter à mes genoux. 

ff Tout est cQnsorpmé ^ me dit-il» do^wz-moi 
noire dernière bén^diciioi}, es prie^ Jkeu quil 
me soutienne jusqt4f^\i bout, 

< 11 se releva t)ientôt, et sortant di| cabfuet 
il s'avança noblement ver$ la troupe qui ét^it 
au roilieii de la chambre à coucher ; le roi tep^it 
à la main son testament, et s'adreç^pt à mf 
municipal nommé Jacques Roux, prêtre ju- 
reur , qui se trouvait le plii$ ei) avant ; 

f Je vou$ prie de remettre op papier a l^ 
reine, à ma femme. 

^ — Gela ne me regarda p9^, répondit cet 
homme en refusapt de prendre récrit; je i^e 
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suis pas ici pour faire vos commissions, mais 
pour vous mener à l'échafaud. 

c Sa majesté ne témoigna aucune indigna- 
tion d'une telle réponse, et s'adressa à Oobeau , 
autre municipal, disant : Remettez, je vous 
prie, ce papier à ma femmes vous pouvez en 
prendre lecture: il y a des dispositions que je 
désire que la commune connaisse. 

€ Le municipal prit le papier des mains du 
roi. 

. « Alors Cléry s'avança et offrit à son raaîlre 
une redingote; car il taisait froid. 

f Je n'en ai pas besoin, dit Louis XVI; don- 
nea^moi seulement mon chapeau. 

« Cléry le lui remit, et le roi sentant sa main 
près de la sienne la lui serra pour la dernière 
fois. Messieurs, dit-il aux qiunicipaux, je dési- 
rerais que Cléry restât près de mon fils, qui est 
accoutumé à ses soins. J'espère que la com- 
mune accueillera ipa demande. Puis regardant 
Santerre : 
€ Partons ! 

€ Ge furent les dernières paroles qu^'l pro- 
nonça dans son appartement. A l'entrée de 
l'escalier il rencontra Mathey , concierge de la 
tour. J'ai m un peu de vivacité avant-hier envers 
vms , Mathey , ne ni en veuillez pas. 

« Cet homme au cœur de boue ne fut aucu- 
uement touché de cette parole, qui aurait dû le 


faire tomber à genoux ; au contraire il affecta 
de se retirer lorsque le roi lui parla. 

€ Le roi, au milieu des hommes de Santerrc, 
traversa à pied la première cour , autrefois le 
jardin ; il se retourna deux fois vers la tour, et 
arrêta ses yeux sur les fenêtres des diambres 
de la reine, de ses enfants et de sa sœur comme 
pour leur dire le dernier adieu. A l'entrée de 
la seconde cour se trouvait une voiture de 
place; deux gendarmes tenaient la portière. A 
rapproche du roi l'un d eux y entra le premier, 
et seplaç a sur le devant ; Louis monta ensuite, 
et plaça son confesseur à côté de lui; l'autre 
gendarme monta le dernier, et ferma la por- 
tière. Ces deux gendarmes, l'un ofiScier et 
l'autre sous-oflicier, avaient ordre s'il se fai- 
sait un mouvement pour délivrer le royal con- 
damné d^ lui brûler la cervelle. > 

Ce mouvement, que la convention appré- 
hendait, n'était rien moins qu'une chimère, et 
pour l'honneur de notre pays je veux croire, 
mes enfants, que des Français avaient conçu le 
projet de sauver leur roi. L'abbé Edgeworth 
de Firmont dit dans ges Mémoires : « Un grand 
nombre d'hommes dévoués à Louis XVI avaient 
résolu de l'arracher de vive force des mains de 
ses bourreaux ou du moins de tout oser pour 
cela. Deux des principaux acteurs de ce com- 
plot , jeunes gens d'un nom très connu , étaient 
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venus m'en prévenir la veille , et j'avoue que 
sans me livrer absolument à Tespérance j'en 
conservai cependant une lueur jusqu'au pied 
de l'échafaud. J'ai appris depuis que les ordres 
de cette affreuse matinée avaient été conçus 
avec tant d art et exécutés avec tant de préci- 
sion que de quatre ou cinq cents personnes 
qui s'étaient ainsi dévouées pour leur prince 
vingt-cinq seulement avaient réussi à gagoer 
le lieu du rendez-vous; tous les autres, par 
l'effet des mesures prises dès la pointe du jour 
dans toutes les rues de Paris, ne purent même 
pas sortir de leurs maisons. » 

Aussi quelle consternation dans toutes les 
rues ! quel sinistre aspect! quel affreux silence 
partout sur le passage de la royale victime! 
Tous se taisent et regardent stupidement^ lâ« 
chement rouler la voiture; et cependant cha- 
que pas la rapproche de l'échafaud... et de ces 
cent mille hommes armés et qui forment la 
haie à droite et k gauche pas un bras ne s'étend 
pour l'arrêter! 

Sur toute la route les fenêtres des maisons 
restent fermées afin de cacher la douleur de 
leurs habitants, qui pour ne pas entendre le 
lugubre bruit de la voiture , plus terrible à 
mesure quelle avance, se sont retirés dans 
les chambres les plus éloignées de la rue. Là 
ils tremblent, ils pleurent, ils prient... Ah! 

T. I?. 21 
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il qiirait ikllQ prier eut la place publique les 
armes à la main ! 

Pendant le trajet, qui dura deut heures, car 
k rantention voulant montrer à tout Paris sa 
Tictime marchant à Féchafaud lui fit prendre 
le chemin le plus long, une triple haïe de 
troiipes de ligne et de garde nationale sta- 
tionnait sur les boulevarts. Dans les rues les 
hommes à piques, à bonnets rouges étaient 
MQgés le long des maisons; le plus grand 
nombre d'entre eux s'étaient sans doute pro- 
mis de vocîfi^er Knjure au roi qui allait mou- 
rir ; mais ils restèrent pour la plupart muets- 
Moi qui ne sais tous les détails de cette 
fimèfere journée que par ouï-dire je me re- 
proche de ^us les raconter avec mes propres 
paroles; j'aime bien mieux laisser parler les 
acteurs de ce grand et terrible drame. Écoutez 
«ncorè l'abbé Edgeworth ; 

€ Le ixM, se trouvant resserré dans une voî- 
tûfffe où a ne pouvait ni me piarler ni m'entend re 
sans témoins, prit le parti du silence. Je lui 
présentai aussitôt mon bréviaire, le seul livre 
^ue j'eusse sur moi, et il parut l'accepter avec 
tjonheur ; il désira que je ïui indiquasse les 
psaumes qui convenaient le mieux à sa situa- 
tion, et il les récitait alternativement avec moi. 
c Les'deux gendarmes, sans ouvrir la bou- 
che, paraissaient extasiés et confondus tout 
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ensemble de la piété tranquille d'un monarque 
qu'ils Q^a^aient çaiis doute jamais ¥u de si près. 

c La voiture était entourie d^un oorps de 
troupes imposant et formé de tout ce q\j^il y 
avaitde plus corrompudans Paris. Pour comble 
de précautions on ayait placé en tète des che- 
yausL une multitude de tambours afin d'étouffer 
par le bruit tous les cris qui auraient pu se faire 
entendre en laveur du roi. 

f Mais comment en auraît-on entendu? per- 
sonne ne paraissait ni. aux portes ni aux fe- 
nêtres, et on ne voyait dans les rues que des 
citoyens armés, c'est à dire des hommes qui 
tout au moins par faiblesse concouraient à un 
crime qu'ils détestaient peut-être dans le cœur. 

« La voiture parvint ainsi dans le plus grand / 
silence à la place Louis XV, et s'arrêta au milieu 
d'un grand espace vide qu-on avait laissé au- 
tour de Téchafaud. Cet espace était bordé de 
canons , et au-delà, tant que la vue pouvait s^é-^ / 
tendre, on voyait une forêt de baïonnettes. 

€ Dès que le roi sentit que la voiture n*allait 
plus il se retourna vers moi et me dit à l'oreil le: 
Nous voilà arrivés si je ne me trompe. Mon 
silence lui répondit qu il ne se trompait pas. 

€ Un des bourreaux vint ouvrir la portière, 
(autrefois c'eût été un page) et les gendarme^ 
voulurent descendre ; mais le roi les arrêta, et 
appuyant sa main sur mon genou , Messieurs ^ 
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leur dit-il comme s'il était encore à Versailles, 
je vous recommande monsieur que voilà; ayez 
soin qu après ma mari il ne lui soit fait aucune 
insulte; je vous charge d'y veiller. 

€ Ces deux hommes ne répondant rien> le roi 
voulut reprendre d'un ton plus haut; mais l'an 
d'eux lui coupa la parole : Oui, oui, lui répon- 
dit-il, nous en aurons soin; laissez-nous faire. 

c Dès que le roi fut descendu de voiture trois 
bourreaux l'entourèrent , et voulurent lui ôter 
ses habits ; mais il les repoussa avec fierté et se 
déshabilla lui-même. 11 défit également son 
col, ouvrit sa chemise , replia le collet et l'ar- 
rangea de ses propres mains. Les bourreaux, 
que la contenance majestueuse du roi avait dé- 
concertés un moment, semblèrent alors re- 
prendre de l'audace ; ils l'entourèrent de nou- 
veau, et voulurent lui prendre les mains. 

c Que prétendez ''VOUS? leur dit le prince 
en retirant ses mains avec vivacité. 

€ — Vous lier. 

€ — Me lier! je n'y consentirai jamais. Faites 
ce qui vous est commandé , mais vous ne me lie^ 
rez pas; renoncez à ce projet. 

c Les bourreaux insistèrent; ils élevèrent la 
voix, et semblaient déjà vouloir appeler du 
secours pour le faire de vive force. 

« C'est ici peut-être le momeni le plus af- 
freux de cette affreuse matinée. Une minute de 
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plus et le meilleur des rois recevait sons les 
yeux de ses sujets rebelles un outrage mille 
fois plus insupportable que la mort par la vio- 
lence qu'on semblait vouloir y meltre. Il parut 
le craindre lui-même , et se retournant vers moi 
il me regarda fixement comme pour me de- 
mander conseil. Hélas ! il m'était impossible de 
lui en donner un, et je ne lui répondis d'abord 
que par mon silence; mais comme il continuait 
de me regarder : Sire , lui dis-je avec larmes , 
dans ce nouvel outrage je ne vois qu'un dernier 
trait de ressemblance entre votre majesté et le 
Dieu qui va être votre récompense. 

< A ces mots il leva les yeux au ciel avec 
une expression de douleur que je ne saurais 
rendre. 

« Assurément , répondit le roi , il ne me fau- 
dra rien moins que son exemple pour que je 
me soumette à un pareil affront. 

€ Puis se tournant vers les bourreaux» Faites 
de moi ce que vous voudrez, leur dit-il , je boi- 
rai le calice jusqu'à la lie. 

€ Les marches qui conduisaient à l'échafaud 
étaient extrêmement raides à monter ; le roi 
fut obligé de s'appuyer sur mon bras , et à la 
peine qu'il semblait prendre je craignis un 
moment que son courage ne commençât à fai- 
blir ; mais quel fut mon étonnement lorsque , 
parvenu ^ la dernière marche , je le vis s'é- 


— ■ IKBd — 

cbapper pour ainsi dire de meà mains, traTèr- 
çer d'un pied ferme toute la largeur dé Técha- 
faud i imposer silence par son seul regard à 
quinze ou vingt tambours qui étaient {^acés tîs- 
à-vis de lui, et d'une voix si forte ({u'ellé ckit être 
entendue du Pont -Tournant prononcer dîë- 
linctement ces paroles à jamais mémorables : 

< FRArïf Aïs , J£ HEUAS INNOCENT DE tOOS LES 

caiMES qu'on m'impute. Je pardonne auk avisu&s 

DE MA MORT, ET JB PRIE DlEU QUfa l^fi SANG QOE 

vous allez. répandre ne retombe lamais suh la 
France > 

Il a. lait continuer; mais Santfrre> le granjd 
ordonnateur de la journée du régicide^ arrive 
f u grand trot auprès des tambours ^ et le sabre 
levé leur ordonne de battre... leur roultelnent 
couvre la voix du juste ; Ix^s bourr^eaux s'em- 
parent de lui... C'est alors que 1 abbé Ëdge- 
wortiî inspiré lui crie *• 

Fils de saint Louis, montée au ciel ! 

Disant c^lte sublinte parole, le {Mrêti^ étdit 
tombé à genoux sur fes planches a quelques 
pas de la guillotine^ et se cachant le visage 
dans ses mains il priait quand il entendit le 
coup fatal. Alors il dit que son cœur fut prêt à 
se briser ; trop faible pour se k^lever, il demeu- 
rait à genoux quand il sentit quelque chose de 
chaud qui jaillissait sur lui : c'était le sang de 
son royal pénitent, le sang du roi-partyr! Le 
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plus jepne des bourreaujc , tout au plus âgé 
de. dix-neuf ans, aussitôt .que la tète ayait été 
séparée du corps l'avait prise par les cheveux, 
et faisait le tour de 1 eebafaud en la montrant 
au peuple. C'est alors qu'il avait aspergé de 
sang le prêtre agenouillé. 

Quand le bourreau, le bras levé, fit vojr la 
tête de Louis les cannibales se mirent à agitap 
leurs bonnets rouges au bout de leurs piques 
et à hurler : Vive la nation l vive la république! 

A peine le bourreau avait-H accompli spp 
œuvre qu'une foule de spectateurs se ruait au- 
tour de TéchafauQ ; il y en ^ut plusieurs qui 
trempèrent des morceaux de linge dans le sang 
du roi supplicié; d'autres se distribuèrent une 
partie de ses vêtements , les uns pour spécula 
sur ces ireliques du martyr, les autres pour Jes 
garder et pour les vénérer. Un Angla s donna 
beaucoup d'or à ui)i des bourreaux pour qu'il 
imbibât son mouchoir dans le sang du roi. 
Ainsi faisaient les premiers c^hrétien^ sur tes 
lieux où leurs frères venaient de soujFjfrif ^tdp 
mourir en glorifiant Dieu. 

Pendant que Samson et ses aides faisaient 
leur métier les conventionnels qui leyr avaient 
envoyé la victime à immoler étaient en séance, 
et jamais l'assemblée n'avait eu un plus som« 
bre aspect. Malgré les cent mille hommes sous 
les arme^ les députés qui avaient voulu, q^ 
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avaient Tolé la mort du roi et ceax qui avàieat 
tracé )e programme de la journée du régicide 
n'étaient pas sans inquiétude , et ils attendaient 
avec une impatiente anxiété le signal qui devait 
leur annoncer que ta tête du tyran était tombée. 

Vers dix heures un quart les cris des assas- 
sins de septembre , qui étaient accourus autour 
de l'écbafaud comme à une fête , retentirent, et 
parvinrent jusque dans la salle des Feuillants. 

Ainsi le cri que le bourreau avait poussé le 
premier en montrant la tète coupée , le cri que 
les septembriseurs avaient répété du bas de 
l'écbafaud devint le cri des hommes qui s'ap- 
pelaient législateurs; tous, debout sur leurs 
bancs, le 6rent entendre à plusieurs reprises, 
les montagnards par instinct, les girondins 
par peur. 

Ayant pour ainsi dire les pieds dans le sang, 
la convention , après un discours de Barrère , 
décréta une adresse aux Français pour faire 
vis-à-vis d'enx l'apologie du plus grand crime 
de la révolution. 

Un pieux et courageux Français osa deman< 
der que les restes de Louis fussent déposés à 
côté de ceux de son père ; celte demande fut, 
comme on devait s'y attendre, écartée par 
l'ordre du jour. 

La peur, peut-être aussi des remords avaient 
décomposé les traits de plusieurs membres de 
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rassemblée. Yergniaud , qui avait voté la mort 
contre sa conscience et presque contre sa vo- 
lonté, paraissait plus abattu que tous les autres; 
il était pâle , chancelant , et avait perdu l'usage 
de la voix ; une fièvre ardente l'avait agité pen- 
dant toute la nuit, et avant de se rendre à l'as- 
semblée il avait raconté à un de ses amis que 
l'image du roi, revêtue d'un linceul taché de 
sang, était venue troubler sa raison et éloigner 
de lui le sommeil. 

Au milieu du délire et des fureurs des con- 
ventionnels il y eut cependant quelques in- 
stants de calme et même d'émotion respec- 
tueuse envers le défunt roi ; un profond silence, 
un saisissement général se fit remarquer quand 
le testament de Louis XVI fut lu par le prési- 
dent. On assure que Philippe Égalité lui-même 
ressentit quelque chose quand il entendit cette 
phrase: 

Je pardonne à tous ceux qui se sontjaits mes 
ennemis ! (1) 

Mes enfants, vous avez déjà vu bien des 
journées funèbres et suivi bien des deuils; 
vous avez vu la maison oii le chef de famille 
vient d'expirer ; vous savez comme la mort se 
montre tout de suite dans la demeure du tré- 
passé, comme la veuve pousse de lamentables 

(1) Nous donnons ce testament inunortel à ta fin du 4e vol. 


— 330 — 

cris, comme les enfants pleurent et comme les 
serviteurs Tontet viennent consternés et silen- 
cieux ; eh bien ! Paris le 21 janvier 1795 avait 
un aspect plus attristant* plus saisissant qu'âne 
maison mortuaire. 

Dans le silence que gardait ce jour-là la 
grande cité, d'ordinaire si agitée, si bruyante, 
il y avait chez un grand nombre une profonde 
douleur, chez d'autres de l'effroi et chez les 
révolutionnaires la stupeur qui suit le crime. 
Sans doute Barrère, Robespierre, Thuriot, 
Chabot, Goupillan, Tallien, Danton et leurs 
amis aflecièrent de répéter que l'exécution de 
Louis XVI était une chose simple et dans l'or- 
dre ; mais alors même qu'ils voulaient avoir l'air 
rassurés je ne sais quoi de sinistre se révélait 
malgré eux sur leur front. Le sort de Lepelle- 
tier de Saiiit-Fargeau assombrissait leur pen- 
sée, et au fond de leur âme troublée ils se 
demandaient s'il n'y avait pas encore d'autres 
poignards tout prêts pour les régicides? 

Je vous l'ai dit, des royalistes avaient eu le 
projet et la résolution de tout tenter pour sau- 
ver le roi. Plusieurs gardes-du*corps avaient 
juré d'intimider les hommes qui avaient voté 
la mort et qui s'apprêtaient au meurtre. Une 
assemblée de ces uobles conspirateurs s'était 
tenue le 19 janvier; à celte réunion de roya- 
listes de cœur le jeune Paris avait assisté, et là 
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avait fait \q serment de se dévjeqer» Vous ^llez 
voir comme il tint son germetit».. 11 avait juré 
d'immoler un des voteurB^ et dans sa pensée il 
avait fait son (choix. A sa haine des révdution- 
naires il fallait un grand Criminel ^ et c'était le 
plus lârhe, le plus vil, le plus odieux de tous, 
le duc d'Orléans qu'il avait résolu de frapper. 

Il le chercha pendant toute la matinée du 20; 
il alla au Palais-Royal, s'y promena longtemps» 
se plaça dans les endroits par lesquels passait 
le plus souvent le prince conventionnel, et tout 
fut en vain : Égalité qui avait eu le courage de 
monter à la tribune pour demander la mort de 
son proche parent n'avait pas celui de sortir 
de sa demeure. 

, Il y avait ou Palais-Royal , alors Palaîs-lî^a- 
lité, un restaurateur nommé Février^ Ses salles 
étaient souterraines, et l'on y descendait par 
un escalier qui s'ouvrait sous les ^rca^es ; des 
tables étaient rangées le long des r))Urâille$'« et 
des lampes suspendues aux voûtes abaissées 
éclairaient ceux qui venaient s'y asseoit». 

Il étaitsept heures etdemie^ et le jeune Paris, 
placé près du comptoir et entouré de quelques 
amis, écoutait avec une vive émotion le récit 
de la dernière séance de la convention ^ et plus 
d'une fois pendant que l'on racontait les votes et 
les horribles discours il avait répété d'ui\e voix 
sourde : Ah ! les monstres î les monstres ! Il était 
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dans cette exaltation, dans cette sainte indigna- 
tion quand un homme passa près de lui , et 
alla s^asseoir à une table vis-à-vis du comptoir. 

C'est l'un de ces conventionnels, dit quel- 
qu'un à Paris, dont la veste de garde-du-corps 
était cachée sous une redingote; c'est Lepelle- 
tier de Saint-Fargeau. 

Lepelletier de Saint- Far geau! et Paris va 
droit à lui. 

Vous êtes Lepelletier de Saint-Fargeau ? 

— Oui. 

— Vous avez voté la mort du roi? 

— Gui , selon ma conscience. 

— Ah ! selon ta conscience, misérable, s'écrie 
le garde-du-corps ; et disant ces mots il donna 
au conventionnel un violent soufflet qui le ren- 
versa contre le mur. Lepelletier saisit alors un 
couteau de table. 

C'est bien! te voilà armé; défends -toi, 
monstre , tu ne voteras plus. 

Lepelletier pousse alors un grand cri, et 
tombe aux pieds de la table. Il avait reçu dans 
le flanc toute la lame d'un sabre , et sur le pom- 
meau de ce sabre on trouva écrits ces mots : 
Ainsi périssent tons les assassins du roi ! 

J'ai froid, dit Lepelletier ; et il mourut avec 
le crime de son vote sur lui , sans ajouter une 
autre parole, sans avoir le temps d'implorer 
la miséricorde de Dieu. 
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Paris en sortant de la maison du restaura- 
teur dit à ses camarades : < En voilà un de 
moins; mais ce n'était pas celui-là que j'aurais 
voulu frapper... le monstre d'Orléans vit en- 
core! 

Quand la nouvelle de la mort de Lepelletier 
parvint à la convention l'émotion y fut grande, 
et tous ces hommes qui voulaient faire trem- 
bler la France tremblèrent sur leurs sièges de 
députés. La même peur se glissa et aux jacobi ns 
et aux cordeliers , et les meurtriers virent qu'ils 
n'étaient pas inviolables. , 

Le sang de Louis XYI n'était pas encore 
essuyé des planches de Téchafaud ; Samson ne 
s'était pas encore lavé les mains que Barrère 
était déjà à la tribune, disant d'une voix qu'il 
cherchait en vain à rendre assurée : 

< La république a été affermie ce matin à 
dix heures dix minutes; bientôt elle sera con- 
stituée; elle a de grands ennemis: il faut vous 
occuper des mesures de sûreté générale pour 
les surveiller. On vous a demandé qu'il soit 
fait des visites domiciliaires ; j'appuie cette pro- 
position, et je demande qu'un comité en pré- 
sente demain le mode de manière à blesser 
le moins possible la liberté individuelle. Une 
autre mesure est encore nécessaire : quelles 
sont les personnes qui alarment la sûreté pu- 
blique? qui est-ce qui a commis hier un at- 
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tentât horrible sur un représentant? Ce sont 
les émigrés, les stipendiaires de Goblentz et 
les anciens esclaTes da roi 1 Eh bien I décrétez 
que ceux des citoyens de Paris qui sont assez 
ennemis de la patrie pour receler des émigrés 
seront punis de six années de fers si dan$ le 
délai très court que vous fixerez ils n'en font 
pas la déclaration à la municipalité et aux sec- 
tions. 

c Représentants du peuple , la sou? eraineté 
nationale a tous les droits, tous les moyens de 
recenser tous les citoyens dans les moment» 
de crise et de danger et de prendre toutes les 
mesures nécessaires à la sûreté générale. Si 
uae pareillç mesure avait précédé rexécuiton 
du pî-devant roi, nous n'aurions pas à pleurer 
aujourd'iiui un ami de la patrie. On voit fré- 
quemfiient dans les annales des peuples le 
sang des rois cimenter les fondements des ré« 
publiques; mais je n'ai jamais vu le sang des 
ftiiCriotesles cimenter aussi. L'histoire de tous 
les pays atteste que dans les révolutions des 
empires il n'y a pas loin du tréne à l'écbafaud, 
et couvent les ^ilQsophes ont remarqué que 
i'un et l'autre sont de plain-pied. Ce n'est donc 
fas MB éventaient extraoï'diaaire que<3eiui qui 
vient de se passer sur la place voisine ; maiis 
ce qui a droit d'accabler à la fois de surprise 
et de douleur c'est de vçÀr qu'au milieu d'un 
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peuple Hbre et qui s'est ressaisi de ses droiu 
UB scélérat est assez audacieux pour assassiner 
un de ses représentants {)ubliqttement et en 
plein jour ! 

€ Citoyens , c'est là un attentat à la souve- 
raineté nationale ; c'est un crime de lèse-nation ; 
c'est un odieux parricide que vous devez faire 
punir d'tiné manière prompte et exemplaire. 
Ce n'est pas Lepelletier qui a été frappé, c'cs|; 
la souveraineté nationale qui a été violée'.,.*, 
Non, la souveraineté du peuple n'existe plus: 
la république est anéantie , la liberté est per- 
due si les fondateurs de la république, si leç 
amis de la liberté, si les représentante de la 
nation' peuvent être impunémeqt assassinés 
d'unie manière aussi effrayante. 

« Faites un grand exemple, annoncez aux 
départements par des courriers extraordi- 
naires que la souveraineté nationale a été vio- 
lée dans la personne de Lepelletier; învî|,ez« 
les à rènergîe, à la surveillance; que dans les 
vingt-quatre heures, si les formes légales le 
permettent, le mêqae échafaud qui a servi pouf 
le tyran serve encore pour ses complices. M^is 
au milieu de ces mesures sévères rendons 
hommage à la souveraineté nationale, et 
payons un tribut à la douleur et à la fraternité 
de ses représentants; que la convention tout 
entière se trans poe aux funérailles d'un ami 
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de la patrie » mort pour sa défense et pour ses 
loîs; que les honneurs du Panthéon lui soient 
décernés. > 

Ghénier fut chargé de régler le programme 
des funérailles de Lepelletier. L'aspect aurait 
dû en être lugubre, car le ciel était noir, et 
d'épais flocons de neige tombaient sans relâche 
sur les bannières de deuil. Le corps du régicide, 
dépouillé de tous vêtements et laissant voir 
béante la large blessure que lui avait faîte 
Paris, était étendu sur le piédestal où s'élevait 
encore il y a quelques mois la statue équestre 
de Louis XIV, au milieu de la place Vendôme. 
Là, sur les débris du monument royal, gisait, 
comme sur un lit de parade, le jugeur de roi; 
des candélabres funèbres, agitant de longues 
flammes verdâtres entouraient le mort, et des 
comédiennes et choristes de théâtre chantaient 
deshy mnes révolutionnaires autour du con- 
ventionnel, qui ne les entendait pas. 

Parmi les nombreuses bannières qui flot- 
taient au vent glacial de la journée il y en avait 
une composée de la veste et de la chemise de 
Lepelletier, ignoble parodie de la robe san- 
glante de César. 

On assure que Paris, que toutes les menaces 
de la convention n'avaient pu détourner de sa 
résolution, était venu sur la place Vendôme, et 
que du milieu de la foule il avait regardé sans 


— 357 — 

pâlir et sans remords le corps du jacobin qaU 
avait immolé. Ce n'avait point été pour repaître 
ses yeux do ce sanglant spectacle qu'il s'était 
glissé inconnu dans la multitude; c'était pour 
y trouver d'Orléans. Le sang de Lepelletier 
n'avait pu assouvir sa vengeance ; mais de tous 
les conventionnels un seul manqua auprès du 
piédestal funéraire, et ce'ftit Égalité ! Le lâche 
avait eu peur, et était resté dans son palais. 

Maudissant le monstre que son bras n'avait 
pu atteindre , le jeune garde-du-corps sortit de 
Paris pendant que Ton portait sa victime au 
Panthéon. Le soir il arriva à Forges-les-Eaux 
dans une auberge ; transi de froid et couvert de 
neige, il s'approche du feu de la cuisine; il s'en- 
quiert de l'opinion que l'où a dans le pays sur 
la mort du roi. 

«C'était un Capet, répond un homme qui se 
chauffait auprès de lui , et qu'on a bien fait de 
raccourcir. > 

A cet horrible propos Paris se lève, prend 
un flambeau, ouvre la porte qui conduit à sa 
chambré, et dit à haute voix : 9. Je ne rencontre^ 
rai donc jamais que des assassins de mon roi! » 

Puis il monte, ordonné qu'on lui serve à sou- 
per, écrit et se couche. Le lendemain à quatre 
heures des gendarmes entrent dans sa cham- 
bre, et lui ordonnent de le suivre à la commune. 

Je vous attendais, leur répond froidement 
T. IV, 22 
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Paris; je vais vous suivre: laissez^moi paMftr 
moa habit. Puis il entre dan» son aloôvô, lire 
de dessous son traversin un pistolet qu'il y avait 
caché le soir en si) couchant, en appuie la bon* 
che contre son front, et 30 fait sauter la cervelle* 

Paris, roynlistCi aurait du mourir en ehrétteiit 
et laisser les bourreaux de son roi traoelu»r 
aus^i le fil de ses jours. Il avait à peine trédle 
ans;on trouva sur lui son congé de gardeKia* 
corps ; au dos était écrit : U<m brevet d^hmn^Ur, 
et quelques lignes plus bas ; 

c Qu'on n'inquiète personne; personne n'u 
été mon compljce dans Ifi inort honteuse du 
scélérat Sain t-Fargeâu : si je pe leusse pas ren^ 
contré sous ma main, je fuisais une belle actic»!; 
je purgeais la France du rcgieide . du palricidê^ 
du parricide d'Orléans. Qu'on n'inquiète per» 
sonne; tous les Français sont des lâches, aux- 
quels je dis ; 

((Peuple, dont les forraits jettent partout rëfTroî, 
Ayw caimt et fdaialr j*abaiidotititt la Yfè. 
Ce n'est que par la mort qu*op peut fuir riufanife 
" Qu'imprime sur vos fronts la mort de votre roi ! » 

Le jour même où les révolutionnaires escor- 
taient en grande pompe à leur Panthéon lecorps 
du régicide Lepelletier do Saint- Fargeau une 
charrette, conduite par l'un des aides du bour-* 
reau, portait au cimetière? de la Madeleine les 
restes du roi décapité. Arrivés là^ ils furent 
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jeti» dans une foSsè de dix pieds de profondoiir. 
OHre avait été donné aux fossoyeurs de la creu- 
Mr autatit pour que la vénération des royalistes 
n'eti retirât pas les reliques da martyr. Aussi* 
tôt que le troue eut été descendu dans celte 
fosse, ayant la tête coupée placée entre les jam- 
bes, (<ôilmme on fait des brigandsi suppliciés) une 
grondé quantité de chaux vive fut jetée sur ce 
qui restait du roi, du monarque que son afôul 
Louis XV attendait sur le premier degré du 
caveau de Saint*- JDenis! 

Cistte fosse (t), où plus tard furent aussi jetés 
lésreMeii de Marie-Antoinette, ttvait été creusée 
à dessein entre Tendreil dti Ton avait enterré les 


(1) Après Tîdgt-dciix an& celle fosse, (Jue là pieté d'un 
Fraoçate royaliste, M. Ducludfeaa, aurait sauvée de la prc^ana- 
tion en achetant la (Nirlit du eimelière eu elle ae trouvait , 
tombe qui n'avait ni plaque de marbre ni alatue, et qu'à 
mon retour d*émigraUon je suis allé visiter avec mes frères , 
a été réouverte en 1814, et pieusement fouillée en présence 
de M* Dambray, chancelier de France» « Apl'ès quelques 
heures de travail, au milieu de la terre brunâtre et fraîche- 
medt reîiiùée on aperçut quelque chose de blanc ; c'était ce 
que le temps et la mort n'avaient pas àcfievé de dévorer, 
quelques ossements de très haut , très puissant , très exce^ 
lent prince Louis XVI , roi de France et de Navarre , et de 
très haute, très puissante et très excellente princesse Marie- 
Atitoifielle ^'Atttriehe, reihe de Fraoce. ))Sur remplacement 
où ils reposèreBi si longtemps les rois Louis XVIIi et 
Charles X ont fait élever uae chapelle expiatoire, où Marie- 
Thérèse, fifle du roi et de la reine martyrs, allait souvent 
prier. 
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Pijiùicns écrasés sur la place Royale au feu 
d'artiiioe lors du mariage du dauphin et de la 
dauphineet les corps des Suisses massacrés au 
10 août, comme si l'on avait \oulu faire enten- 
dre que le roi supplicié avait été cause de leur 
mort 

Paris ne fut pas la seule ville de France à 
être consternée et frappée de stupeur à la nou- 
velle de rexécution du roi. Le deuil du 21 jan- 
A ier s'étendit sur tout le pays, où pendant tant 
de siècles on avait aimé, servi et défendu ses 
rois. L'esprit français sous l'haleine empestée 
des philosophes avait eu beau se corrompre, il 
n'était pas encore assez façonné aux doctrines 
nouvelles pour ne pas s'effrayer du crime qui 
venait d'éire commis : de la guillotine de la 
place Louis XV le sang avait jailli loin , et toute 
la nation croyait le sentir retomber sur elle! 

Aux armées les soldats, tout indisciplinés 
qu'ils éiaient devenus, refusaient de croire 
qu'un roi de France eût péri sur un échafaud. 
Et ici, mes enfants, laissez-moi vous raconter 
relTet que produisit sur moi et sur mes com- 
pagnons de collège l'annonce de la mort de 
Louis XVI. 

€ Nous étions à Liège, et deux jours après le 
sang versé nous apprîmes le crime; c'était, je 
m'en souviens, pendant la récréation : un de 
nos niahres vint dans la cour où nous étions à 
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jouer, et nous ayc'jnt tous rassemblés autour de 
Jui ( nous étions plus de trois cents) nous lut 
Ja funeste nouvelle. Aussitôt tout ce qu'il y 
avait de Français parmi les élèves par un raou^ 
vement spontané se retirèrent de la grande 
allée , et allèrent former un groupe dans un 
coîiT de la vaste esplanade... Là quelques-uns 
d'entre nous lurent des lettres que leurs pa- 
rents émigrés, réfugiés à Liège et dans les 
environs^ leur écrivaient sur la mort du roi; des 
larnies coulèrent bientôt, des sanglots écla- 
tèrent, et des voix s'élevèrent pour plaindre 
la victime et maudire les meurtriers. Alors 
un jeune Anglais , (je ne dirai pas son nom) 
qui était venu épier une douleur qu'il ne con- 
cevait pas, nous dit: Vous êtes bien bons de 
pleurer ainsi sur l'exécution d'un roi et de 
vous irriter tant contre les hommes qui ont 
voté sa mortî les peuples ont droit de juger les 
rois. Au lieu de pleurer et de vous lamenter 
étudiez notre histoire, et vous verrez que l'An- 
gleterre n'a été libre que depuis l'exécution de 
Charles ^^ 

A ces mots notre colère se mêla à l'indigna- 
tion , et nous chassâmes rudement l'apologiste 
du régicide ; c'était le premier que nous en- 
tendions. Le soir, à notre chapelle, le père 
Beauregard, Téloquent orateur, le prophète 
inspiré qui, dès l'année 1790, s'était écrie dans 
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UD de ses ^ermuns à Notre-Dam^Ati Paris :Que 
voi&'je 1 uoe prostituée viendra s'asseoir sur le 
trône de la reine des vierges, et un peuple 
slupidc s'agenouillera devant elle (t)! le père 
Beauregard , que la révolution avait chvssé 
hors de France et que noU-e collège avait 
accueilli , monta en chaire, et laissa tomber 
sur nos jeuues âmâs de ces parolas puisMutes 
qui remuent les coeurs et que le temps qW- 
l'ace pas; et vralmeQt n'y avait-il pas là de 
quoi nous laisser une impression forte et du- 
rable? un saint, un prophète uous redisant lœ 
deruiers moments d'un roi martyr! 


(1} Verglamèmetcœpt I4 pire Bnvregird prtduut 1 la 
cour, aprèa avoir fiarlé des piégea qui eqTiroawent la roi 
el des iU3U\ dont il était menacé , s'écria avec une voix de 
lonaerre : Prince , on vmts trahit ; il répéta trois fois ces pa- 
rdles^et fùoM(ai£f gmêont ceux çuicoui trahiiienn U&l 
alors un gest« circulaire devatt les sièges des nuoistrw. Qo 
voulut l'arrëler aussitôt après te sermon ; maie Loujs XVI s'y 
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CE QUI SE PASSA ENTRE LE 21 JANVIER ET |.E 
24 AVRIL 1795. — TRIOMPHE DE MARAT. 

Si la nouTelle de la mort de Loui« X YI pwu 
dans toute la Fraaee et à Tétranger une m 
grande consternation ; si les plus puissant» mo'- 
narques tremblèrent sur leurs trônes en ap*- 
prenant que la tète couronnée de leur frèra en 
royauté venait de tomber soua la main dft 
bourreau ; si la tristesse et la stupeur se répan^ 
daient dans les villes et dam lea bameaus» 
dans les châteaux et dans les chaumières , 
quand les détails de rexéoution y parviprwt , 
quelles ne furent pas la profonde douleur et \9» 
angoisses de la famille royak quand elle sut 
que aon chef n'existait plus, quand la reine 
apprit qu elle était veuve , quand ses enfants 9^ 
vir#Qt privés de la tendresse et des leçons de 
leur p^e, et quaqd madame Elisabeth, tom- 
bante genoux, s'écria : ikfon Dieu! vm$ t'avez 
voulu, je m le verrai donc plus que dans le 
ciel / 

Pour 1q$ auguitea prisonniers, dès leur pre-^ 
mier jour de leur captivité le donjon du ïeW- 
ple leur avait paru un bien lugubre séjour ; mais 
depuis le vide que la mort y a fait combien la 
prison a redoublé d'Iioi reur ! Ob ! pour que 
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Louis y fût encore la famille éplorée, celte 
reine-, ces princesses accoutnmées aux palais 
consentiraient à ne jamais sortir du triste 
donjon ! 

Mais cette famille privée de son appui, de 
son chef va-lM3lle être maintenant assez forte 
pour porter son immense malheur? Deux 
femmes, deux enfants pour des chaioes si 
lourdes! 

Chrétiens et royalistes, soyez sans crainte! 
Louis a été arraché des bras de sa femme, de 
ceux de ses enfants, deceuxdesa sœar;mais 
Santerre et ses hommes en emmenant du Tem- 
ple le condamné de la convention n'ont pu em- 
mener avec eux la keligion. Elle Cst restée 
dans la geôle; elle y est restée pour ronsoler 
et soutenir la famille du martyr. 

Je ne chercherai point à vous peindre les 
angoisses de cette noble famille depuis le mo- 
ment de leur entrevue, le 20 janvier ait soir. 
Je vous ai redit avec les propres paroles de 
Cléry, témoin de cette lamentable scène, les 
larmes, les sanglots, les prières échangées 
entre l'épouT et l'épouse, entre le père et les 

en&nts, entre le frère et la sœnr Quand 

l'heure de la séparation avait sonné vous savez 
quels cruels déchirements, quels cris de déses- 
poir retentirent sous les voûtes de la prison 

et vous vous souvenez de la promesso de Louis 
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de revoir sa famille le lendemain malin à 
sept heures : quelle veillée de larmes .entre le 
20 et le 21 janvier! Le sommeil est venu au 
juste qui va mourir, mais il n'a pu approcher 
des paupières de Marie-Àntoiaette et de ma* 
dame Elisabeth; toutes les deux ont douloui- 
reysement compté les heures sonnant aux dif- 
férentes églises pendant le silence de la nuit.... 
mais voilà ce silence qui devient moins pro- 
fond les pi^emiers bruits de la grande ville 

commencent la lumière va venir, et, grand 

Dieu! que doit-elle éclairer? 

Les deux sœurs étaient assises, fatiguées de 
pleurs et ne parlant plus, quand tout à coup 
la reine se leva, courut à la fenêtre , prêta un 
instant Toreille puis s'écria : Voilà le tam- 
bour qui bal!.... c'est le rappel.... ils vont venir 

le prendre il doit être bientôt sept heures : 

on va venir nous chercher pour le voir pour 

le voir avant..... 

La malheureuse reine ne put achever, et 

tomba sans connaissance Quand elle revint 

à elle elle trouva sa fille et son fils qui l'arro- 
saient de leurs larmes et qui partageaient au- 
tour d'elle les soins de leur tante 

Les heures de la matinée se succédèrent, et 
personne ne vint chercher la famille royale 
pour la mènera l'appartement du roi: hélas! 
il n'y était plus! Un peu avant midi des cris 
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plus forU , plus atrooes que de cootnme se 
firent entendre sons les fenêtre» da Temple. 
La reine et m sœur comprirent ces horribles 

Yociférations et madame Royale et le petit 

daupbin redoublèrent de pleurs et de sanglots : 
ils savaient maintenant qu'ils n'avaient ptas de 
pfare! 

Dès le lendemain du jour où elle fut veuve 
Marie • Antoinette demanda à la convention 
d'être autorisée elle, sa sœur et ses enfanu à 
prendre le denil. L'assemblée régicide, iou^ 
jours grande Juste etgénéreusej accorda la pet- 
mission demandée; mais de combien de priva- 
tions les illustres prisonniers n'aehetèrent«ils 
pas cette triste faveur ; que de souffrances! que 
d'injures multipliées! La reine, qui avait charmé 
la France par sa beauté , qui avait ravi tous les 
cœurs par sa grâce, et qui souvent avait im- 
posé respect aux brigands révolutionnaires par 
sa majesté , accablée de son malheur, se cour- 
bait sous sa pesante main. Sa santé s'était al- 
térée, et de fréquentes et douloureuses convul- 
sions agitaient tout son corps depuis le jour où 
la tête de madame la princesse de Lamballe 
lui avait été apportée. Sa douleur profonde , 
elle la gardait au dedans d'elle; car devant ses 
ennemis elle cachait et ses maux et ses larmes ; 
elle ne se plaignait, elle ne pleurait que lor$- 
qu'elle était auprès de son angélique sœur. 
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Qaand elles étaient easemble leurs paroles 
n'étaient point des paroles d'espérance; oh! 
non, elles n'en avaient plus; mais toutes deux 
s'exhortaient à la résignation. 

Trois jours après le 21 janvier un commis- 
saire de la commune^qui nepartageait pas l'in- 
solente brusquerie de ses collègues, cherchant 
h calmer l'amertume des chagrmsde la reine, 
lui rappela le décret par lequel la conventiop 
avait adouci les demies moments du roi, et lui 
fit entendre qu'elle serait bientôt sans doute 
réclamée par l'empereur d'Allemagne. 

c £h 1 que m'importe» répondi t»elle ; à Vienne 
je serais ce que je suis ioi , ce que j'étais aux 
Tuilerie! mon unique devoir est de me rétinir 
à mon époux dans un monde meilleur quand 
Dieu jugera que je ne suis plus nécessaire à mes 
enfants. » 

Infortunée mère ! soil fils Ta bientôt lui être 
enlevéh.. Mais surtons du Temple, et reportons 
nos regards sur I9 chose publique. ' 

L'Europe entièreétait glacée d'horreur ; l'An- 
gleterre surtout fit éner^quement éclater spn 
indignation : c'était pour ce royaume un cruel 
ressouvenir de la mort de Charles I" car ses 
hommes d'état se disaient : Si Londres n'avait 
pas laissé élever Féobafaud de Whitehall^ celui 
de la place Louis XV n'aurait point été dressé, 
nskWSfii poiqt été rougi du saog de Louis XVI. 
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Les exemples pervers sont fanestes aux nations 
comme aux individus. 

Quelques descendants des convenentaires Siu- 
glais,afîiliès aux jacobins de France, se réjoui- 
rent de cet attentat ; mais llmmense majorité de 
la nation poussa des cris d'horreur et de ma- 
lédiction. Georges III, roi honnête homme et 
digne d'apprécier les vertus de Louis XVI, ex* 
prima ses sentiments avec une franche et noUc 
énergie. Tout ce qu'il y avait d'Anglais aisés prit 
le deuil pendant plusieurs semaines, et quand 
Pitt vint faire part au parlement du crime des 
régicides français on remarqua sur ses traits 
l'expression d'une vive douleur. 

L'ambassadeur de France à Londres, le mar- 
quis deChauvelin, reçut ordre de quitter sur-le- 
champ l'An g] eterre. 

Si les rois avaient fait alors leur devoir, si 
même ils avaient su leur métier, ils auraient 
tous dû se lever pour exterminer la convention 
et délivrer la France de son joug odieux et san- 
glant; mais non, énervés par les doctrines 
égoïstes de l'époque, ils demeurèrent incer- 
tains, immobiles, intimidés devant l'échafaud 
tout ruisselant de sang royal ! et aujourd'hui 
dorment-ils en paix? 

Mais si dans leur consternation les princes 
couronnés manquaient d'énergie, la convention 
elle en puisait dans son crime, et pour les hom- 
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mes qpi la composaient ce fut une joie im- 
mense que de déclarer la guerre à l'Angleterre» 
à la HoUande et à FËspagne; cette déclaration 
de guerre elle Tappuya d'une levée de trois cent 
mille hommes. 

Le vrai jour de triomphe de la montagne avait 
été le 21 janvier ; la gironde. avait sans doute 
pris sa part du crime, mais elle ne l'avait ac« 
ceptée que par lâcheté : aussi les jacobins vont 
redoubler leurs attaques contre les girondins. 
Le lendemain du supplice du roi Roland donna 
sa démission ; plusieurs changements eurent 
lieu dans le ministère : il fut question de placer 
Marat à la tête des affaires étrangères! Vous 
figurez^vous les ambassadeurs des rois traitant 
d'alfaires avec Marat! 

La lutte entre les deux partis allait devenir 
plus acharnée que jamais, et, les pieds dans le 
sang sacré qu'ils venaient de répandre, ils al- 
laient s'entre-déchirer. La mort de Lepelletier 
de Saint-Fargeau avait déjà donné occasion aux 
montagnards de se dire menacés dans leurs 
personnes , et oH n'avait pu leur refuser de re- 
nouveler dans l'assemblée le comité de surveil* 
lance; ce comité avait été composé de députés 
de la montagne, qui pour débuter firent ar«« 
rèter Gorsas, membre de l'assemblée et jour- 
naliste attaché aux intérêts de la gironde. Les 
jacobins avaient encore obtenu un autre a van* 


tage; c'était la suspeAsion des poursuites dé* 
crétées le 20 janvier contre les auteurs des 
journées de septembre. A peine cette enquête 
avait été commencée que tout de suite on 
avait acquis la preuve que les principaux révo- 
luttonoaires de l'assemblée, Dantoti surtout, 
avaient été (es instigateurs, les ordonnateurs et 
les payeurs des massacres. Dèn lorS toutes lés 
procédures furent suspendues, et les jacobins 
firent reconnaître que dans ces poursuites, dont 
on faisait tant de bruit» tout le monde était 
coupable, parceque tout le monde les avait 
crues nécessaires et les avait souffertes; ils 
osèrent même dire que le seul tort de ces jour- 
nées était d*étre restées incomplètes. 

Dieu n'avait pas voulu , et je lut en rends 
grâces, que la prospérité, que le calme, l'a- 
bondance et le bonheur national découlassent 
du crime. Les subsistances devenant de plus 
en plus rares et difficiles, les embarras du com* 
merce, la crainte des troubles et du pillage, la 
répugnance des gens de campagne à recevoir 
des assignats, la cherté des prix provenant de 
la grande abondance du numéraire fictif rofi«* 
daient chaque jour la situation de Paris de plus 
en plus difficile et mauvaise. 

Le pain n'était pas la seule chose dont le 
prix fût excessivement augmenté: le sucre, le 
café;, le savon, ladiandelie avaient doublé d^ 


tateur* Les blâfichissensts étuidiit vemien; â 
l'assemblée se plaindre tumultaernement de 
payer trente sous ce qui ne leur coûtait autre** 
fois que quatorze. 

De tout oe malaise les jacobins profitaient 
pour achever de perdre le parti de la giroude, 
et déjà dans les attroupements du peuple Oft 
Faccttsait de s'entendre avec f étranger et vou- 
loir l'amener en France grâoe à ces désordreSi. 

Les girondins répondaient par lés mêmes 
accusations ; ils reprochaientauiL montagnards 
de causer la disette, d'encourager les émeutes 
par les craintes que leur violence inspirait att 
commerce* 

IL y avait à peine un mois que le crime de réf 
gicide avait été commis que la difficulté de se 
procurer les denrées de première nécessité 
avait poussé l'irritation au dernier terme. Une 
horde de femmes des faubourgs se présentè- 
rent aux jacobins pour demander qu'on leur 
prêtât la salle, où elles vmilaient délibérer sur 
la cherté des subsistances et préparer une pé^ 
ti tion à l'assemblée nationale. 

Le but de cette pétition était connue c était 
d établir le maximum , et les jacobins refusèrent 
à la députation féminine oe qu'elle demandait. 

Les tribunes amies de ces citoyennes ûciivts 
firent entendre des huées, et des cris de à baè 
les accapareurs^ à bas les riches! quand ce 


refus fut prononcé ; lo désordre devint tel que 
le prcsideut fut obligé de se couvrir. Les ja- 
cobias avaient appelé aristocrates les giroa* 
dins, et maintenant la populace lançait à son 
tour cette terrible accusation d'aristocratie et 
d'accaparement aux jacobins eux-mêmes ; c'é- 
tait dans l'ordre. 

Le25 févrierMarat écrivait dans son journal, 
qu'on lisait toutbautau coin des rues et sur les 
places publiques,des paroles comme celles-ci : 

( Dans tout pays où les droits du peuple 
ne seraient pas de vaius titres, consignés fas-. 
tueusement dans une simple déclaration, le 
pillage de quelques magasins, à la porte des- 
quels on pendrait les accapareurs, mettrait 
^entôt fin à ces malversations qui réduisent 
cinq millions d'hommes au désespoir, et qui en 
font périr des millions de misère : les députés 
du peuple ne sauront donc jamais que bavarder 
sur les maux sans en proposer le remède. • 

Cette lecture faite en même temps dans tous 
les quartiers de Paris fut le signal de la jour- 
née. Des femmes plus hardies, plus nombreuses 
que le jour où elles étaient allées aux jacobins, 
s'attroupaient devant les boutiques des épi- 
ciers; d'abord elles se plaignirent du prix ex- 
cessif des denrées dont elles avaient l'habitude 
et le besoin, et en demandèrent impérative- 
ment la réduction. 
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e commerce de Paris n'avait pris aucune 
fn^sure pour réprimer ces désordres prêtas. 
Depuis quelques jours le commandant Sàiv- 
terre était allé à Versailles pour organiser un 
corps de cavalerie; aucun ordre n'avait été 
-donné pour mettre la force publique en mou« 
•vement;' aussi les femmes et tous les perturba- 
teurs qu elles traînaient à leur suite ne furent 
iiucuTiement gênés dans leur projet de pillage. 
Le rassemblement avait commencé ctaus les 
rues de la Vieille -Monnaie, des Cinq-Diamants 
et des Lombards. 

Les meneurs exigèrent d'abord que tous ob- 
jets fussent réduits à moitié prix; le savon à, 
seize sous, le sucre à vingt-cinq Ja cassonade 
à quinze Ja chandelle à treize. Une immense 
^ quantité de ces denrées fut arrachée à ce taax, 
et le prix eh (iit à peu près compté aux épi- 
ciers par les acheteurs ; mais cette demi-jus- 
tice ne dura pas long-temps, et bientôt on 
emporta des magasins chandelle , savon , café 
et sucre saus donner en échange aucune partie 
de leur valeur ; ce ne fut plus une vente forcée 
à bas prix , ce fut un vrai pillage. 

Bien tardivement la force armée arriva, et fut 
repou&sée sur un point: A bas les baïonnettes ^ 
à bas les monopoleurs, à bas les marchands de 
luoùe , à bas les suppôts de la chicmie^ à bas les 
robins.à bas les ex-nobles! tels étaient les cris 

T. IV. 23- 


d'accuser motmeur Marat. c La loi est précise , 
.ditril;iiiais man$ieur Aiarat incideDtera sur ses 
expressions, le jury sera embarrassé, et il ne 
faut pas préparer un triomphe à mottsieur Ma- 
rat en présence de la justice ellcrmème. » 

Un autre membre demande que la conven- 
tion déclare à la république qu'hier matin 
Marat a conseillé le pillage et qu hier soir on 
a pillé. 

Une foule de propositions se succèdent, et 
Ton finit par déclarer que tous les auteurs des 
troubles seront renvoyés par^evantles tribu- 
naux ordinaires. 

c Eh bien ! s'écrie alors Marat, rendez un 
acte d'accusation contre moi-même afin que la 
conventicm prouve qu'elle a perdu toute pu- 
deur. 1 

Â ces mots un grand tumulte éclate, et à 
l'instant même la convention renvoie devant 
les tribunaux Marat et tous les auteurs des dé- 
sordres commis dans la journée du 25 février ; 
et, comme l'avait demandé Barrère, San terre 
et Pache sont mandés à la barre. ' 

Les mesures de sûreté qui avaient précédé 
les funestes journées de septembre sont re- 
mises en vigueur ; les visites domiciliaires, les 
fouilles recommencent; on enjoint à tous les 
aubergistes ou logeurs de déclarer les étran- 
gers logés chez eux, et l'on ordonne. un. nou- 
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vraa reeèBâenient dé unis )e& ckoyens des sec^ 
tiens. 

Toiit €eei ne se passait pas seolèment à Paris; 
Biais toute la France soumise à ces vexations: 
fie'remettaif/ à craindre cfenouTeaux massacres; 
et dans lés £aauUes on se répétait : Le $ang du 
roi crie et veut d'autre sang. 
: Le 8 mars Lacroix et Danton paraissent ail 
milieu de la conyentioq^ et déclarent que l'armée 
française est en déroute, que les dangers sont 
imminents et que la nation doit se terer en 
masse pour msarcher contre les phalanges des 
despotes. 

Quelques heures après ces paroles de Dan- 
ton , du même hcmime qui avait provoqué les 
massacres des prisons, toutes les sections de 
Paris étaient assemblé» « et délibéraient au 
milieu des plus atroces clameurs. 

Ce n'est point pour combattre les Prussiens 
et les Àutridiiens que les satellites de la cqu"- 
vention demandent des armes ; c'est pour égor* 
ger leurs victimes. Jean-Bon Saint-André, Da^^ 
vid se rendent à la section du Panthéon pour 
enfianmier le patriotisme, et après y avoir fak 
enteudre^les; plus violents discours reviennent 
à la convention, et lui annoncent que les habi- 
tants de ce quartier de la capitale sont prêts à 
prendre les armes pour défendre la patrie me» 
nacée ; mais qiiih > réclament la création ^ d\m 
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ganÎM quarante» une comiBÎs&tQbs . de deux 
députés, chargées de se rendre daas les dé- 
partements pour y activer le rçcrutepuent par 
tous les: moyens possibles , pour y désai'mer 
ceux qui ne partent pas , pour faire arrêter les 
suspects , pour s'empari^^des chevaux de luxe, 
pour y exercer enfin la dictature la plus ab- 
solue qui ait jamais existé. 

A ces mesures d'autres encore furent ajou*, 
tées. Les bourses dans les collèges ne devaient 
à l'avenir être accordées qu'aux fils des citoyens 
qui seront partis pour l'armée; tous céiiba» 
taires travaillant dans les bureaux seront rem- 
placés par des pères de famille; la contrainte 
par corps sera abolie. Toutes ces propositions 
avaient été faites par Danton; elles furent 
toutes, adoptées. 

L'assemblée , accablée de fatigue , commen- 
çait à voir des places vides sur ses bancs ; les 
membres de la plaine se retiraient. En voyant 
plusieurs députés qui étaient prêts à sortir de 
la salle Danton s'écria : c Je somme tous les 
bons citoyens de rester à leurs places! » 

A cette terrible voix chacun se rassied en 
tremblant, et Danton continue : 

« Quoi, c'est à l'instant où Mirandb^ peut être 
battu et Dumouriez, pris par derrière , obligé 
de mettre bas les armes, que vous songeriez 
à délaisser votre po$ie! 11. faut terminer défini- 


tiveiqeiit l'étsilHisaoweQt de.ces Iûi9 exb^fiordU 
iUkirç8 destinées àjépQyyaQtdryos enneuv^; il 
les fautarbitraii^ parceqii'H e^t io^po^siblf de; 
les rendre précisent parceque, $i .terrible^ 
qu'elles soient, elles seront préférables encore 
aux exécutiqns populaires, qui, aujourd'hui 
comma en septembre, seraient la suiie das lea** 
tours de la justice. Après ce tribunal il £aQl( 
organisa un pouvoir exécutif énergique qui 
soit en coiitact immédiat avec nous, et qui 
puiéise mettre en mouvement tous vos moyens 
en homn^es et .en argent. Aujourd'hui donc le 
tribunal extraordinaire, demain le pouvoir exér. 
cutiC» et après-demain le départ. de vos.com*, 
miss^ijçes pour les départements. Qu'on. me^ 
calomnie si l'on veut ^ mais que ma,n)jémoire| 
périsse, et que la république soit sauvée! >. ,-, 

Malgré cette violente exhortation une sus- 
pension d'une heure fut accordée. 

Ce jour4à ,1e 10^ mars, il y avait eu iin ban- 
quet civique à la section de la Halle aux Blés 
pour y fêter les enrôlés qui allaient partir poujr. 
l'armée; et vers le soir ces hommes armés; 
remplis de fureur et de vin , s'étaient répandus 
par groupes noinbreux dsMistpus les. quar- 
tiers en,vpciférant le chant du ])çpari^, et s'é- 
taient dopué rendez-vous à la saUe des Jaco^ 
bins. Us y arrivaie^^t^ au moment où 3|3ntabo|4^ 
ach^vaIt son rapport sur la sté^oçe -de la jwr-j 


naît les t^arisienR, regarde la ml^el, voyant 
tomber des tprrents de pluie , dit . froid^m^at : 
€ 11 n'y aura rien cette nuit. > 

Cependant up rendez-vons ^est fixé. Ker v^e- 
gan , député breton , se rend en toute Jbàte à la 
caserne du bataillon de Brest» et ses officiers lui 
font prendre les armes. Pendant ce temps les 
ministres, réunis chez Lebrun', sont indécis, et 
ne savent comment sauver la convention et eux- 
mêmes. De son. côté rassemblée ne prend au- 
cune résolution, et cette orgueilleuse souve* 
raine qui a tant fait trembler tremble à son 
tour ; elle n'a pas tenu çoqipte de Tluviplabilité 
du rpi, et voilà que l'on crjie dans les rues qu'elle 
n'est plus inviolable; plongée dans l'effroi, elle 
aUend. 11 n'y ^ au côté droit que quarante dépu^ 
tés; ils $opt tous armés 9 et tiennent leurs pis- 
tolets chargés; ils se sout donné le mot: au 
premier mouvement ils se précipiteront en dé-» 
sespérés sur la montagne, et en égorgerqnt le 
plus d^ niembres qu'ils pourrout. 

La montagne, les tribunes sont dans la même 
attitude ; de part et çl'autre tout est.préparépour 
le B^a^sacre. Voilà. où en.étaient cpux qui s'ap- 
pelaient législateurs. 

. PouTJla conveniion cette JQurfiéçd,u 10 HWirs 
pouv^tetre un 10 a^ût : cp ne fut qu'un 20 juin. 
La commune, d'ordinaire si énergique dans. ses 
Dûtesures, n]o6^ pas favoriser up mouvement 
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poirr lequel les esprits n'étaient pas suffisam- 
ment préparés. Contre le roi elle avait été plus 
hardie, elle avait eu la hardiesse de la haine ; * 
ifnaisla commune et là convention étaien t sœurs ! 
toutes deux avaient eu le même baptême de 
saTig, et se devaient des égards. 

Le maire ne voulut donc pas recevoir les 
deux députàtiôns des Cordeliers et des Quatre- 
Nations ; tout dévoué aux jacobins, il avait bien 
eu au dedans de lui de la haine contre la gî- 
ronde ; mais il ne croyait pas que le nioment de 
la chute de ce parti fût arrivé. Hébert et Çîiau- 
mette, procureurs de la commune, lui prêtèrent 
appui ; des ordres furent envoyés aux barrières 
pour qu'elles restassent ouvertes; on rédigea 
une adresse aux sections , une autre aux jaco- 
bins pour les ramener à Tordre. Sahterre s'é- 
leva contre les hommes qui voulaient s'insur- 
ger... à présent qu il n'y aS^ait plus prétexte 
d'insurrection , à présent que la patrie était dé- 
livrée du tyran,,, à présent , s'écria-t-il , il ne 
ne peut y avoir d'insurrection que contre le 
peuple qui règne seul ; s'il y a des mauvais dé- 
putés , il faut les souffrir comme on a souffert 
Maury et Cazalès. Paris n'est pas toute la 
France; il doit accepter les députés que les dé- 
partements lui envoient. La force publique va 
être mise sur pied, et ramènera les malveillants 
à l'ordre. 


son arrMtetîon. « Foornier, s'écriè-t-îi, ii'^ést 
pM U demi menacé : Laasonsky , De^fiemt/moi- 
mésne enflii le sommeg encore ! Le tribunal 
révoluticNittaire qu'cfi vieiit d'étaUîr Va toar- 
ner contre les pafdotes oonvine celui du 10 août, 
et lés frères qw m^eiitendèBt ne i^ont pas jaco- 
bins s'ils ne me suitent. > 

Varlet» s'apercevant que sa personne et ses 
parcJes ont produit quelque effet, veut accuser 
Dùmouriez Mais ici un trouUe extraordi- 
naire agite l'assemblée , des trépignements, des 
cris , des menaces font retentir la salle : le pré- 
sident se couvre et dit qu'on veut la perte des 
jacobins. Billaud-Varennes lui-même, du haut 
de la tribune , se plaint des propositions incen« 
diaires qu'il vient d'entendre , et lui , qui n aime 
pasDumooriez, le justifie et dénonce des pro- 
jets qui tendent à désorganiser la convention 
par des attentats ; il déclare comme très sus- 
pecte Foumier, Varlet et Desfieux, et ap- 
précie le projet d'un scrutin épuratoire pour 
purger la société de tous les ennemis secrets 
qui ont résolu de la compromettre par des 
excès. 

Celui qui parlait ainsi était le même qui 
était venu aux Carmes , à la Force et à l'Abbaye 
déclarer aux égorgeurs des journ^s de sep- 
tembre qu'ils avaient bien mérité deda patrie ! 
Robespieri'e et Marat lui - même parièrent 
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daus le même sens que BfllaQd-Vapennes. Le 
moment de se défaire des girondins ne lenr 
parut pas encc»re arrivé , et toutes les a^ita*^ 
lions de ]2tjourfêéemanquée du 10 mars furent 
rejetées par enx sur le parti de rémigratfon. 

Pendant quon demandait aux jacobins le 
renvoi de Dumouriez il remportait des vio* 
toires, et ses suecès et la haute idée qu'il avait 
de lui-même firent alors germer dans son es- 
prit léger et présodiptueux de singuliers pro« 
jets. Il eut dans son enivrement d'orgueil la 
prétention de ramaier brusquement la France 
au gouvernement monarchique ^i plaçant la 
couronne sur la tète d'un d'Orléans , non sur 
celle de Philippe Égalité , elle était reconnue 
trop faible et trop souillée, mais sur celle de 
son fils, qui se nommait en ce temps Chartres* 
Égalité. Dumouriez devait d'abord faire recon- 
naître par son armée le jeune dauphin comme 
roi ; puis plus tard il aurait conscHnmé l'usur* 
pation en faveur de son protégé et son com- 
pagnon d'armes. Ce prince, dans sa pepsée^ 
ne pouvait déplaire aux révolutionnaires, puis^ 
qu il avait fait ses preuves d un ardent civisme 
en s'affîliant aux jacobins et eti assistant à plu- 
sieurs de leurs séances. Si l'oa en croit quel- 
ques écrivains, le républicain Danton aurait 
pendant quelque temps partagé ces idées, et 
aurait travaillé en faveur du fils aîné du duc 
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Plein de ce grand rêve, cet homme à la fois 
énergique et léger, habile et bavard, se rappro- 
che de la France , lève le camp de Maulde , et 
s'établit à Saint*Amand ; c'est de là qu'il tente 
de s'assurer de Ulle , Valenciennes et Gondé, 
d'y détruire l'autorité sanglante de la conven- 
tidn et d'y proclamer la constitution de 1791 ; 
mais ses propos hautement tenus ont révélé ses 
desseins, et il échoue quand avec plus de dis- 
crétion il avait quelques chances de réussir. Les 
généraux d'Harville et Dampierre se séparent 
de lui dès qu'ils entrevoient ses projets, et il 
était ainsi isolé lorsque la convention envoie 
dans son camp quatre commissaires , Camus , 
Bancal , Quinette et Lamarque ; le ministre de 
la guerre Beurnonville les accompagne, et tous 
viennent signifier au général accusé de vouloir 
trahir la république de se rendre à la barre de 
la convention. 

En arrivant au bourg de Saint-Amand les 
envoyés de l'assemblée rencontrèrent un piquet 
de trente hussards de Bercbiny, qui se rangé- 
rent autour des voitures, particulièrement au- 
tour de celle du général Beurnonville. 

— Pourquoi cette force armée? demanda avec 
inquiétude un des commissaires. 

~ C'est une garde d'honneur que le général 
vous envoie , répond un officier. 

Les hommes de la convention n'en crurent 
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rien, et eux qui venaient pour àrrètet* le géné- 
ral commencèrent à avoir peur de Tétre; mais 
il n'y avait plus moyen de reculer, ils avaient 
lewr garde iï honneur. 

Arrivés à Saint-Amand , leurs voitures en- 
trèrent dans la cour de la maison habitée par 
le général et son état-major ; ils la virent en- 
tourée d'une garde nombreuse ; ils parvinrent 
dans la salle où Dumouriez les attendait. 

Vous venez pour m'arrèter, leur dit-il. 

— Non, 

— Cependant... 

— Écoutez , voici le décret de la convention 
que nous sommes chargés de vous signifier. 

Cette lecture terminée, Dumouriez, qui 
l'avait écoutée avec impatience, déclare uet-> 
tement qu'il ne se rendra pas à Paris , et 
exprime avec l'énergie de langage qui lui est 
habituelle l'horreur que lui inspire la conven- 
tion ; il retrace tous ses attentats , et les jour- 
nées de septembre , et Fexécution du roi , et 
surtout la création de son épouvantable tribu- 
nal révolutionnaire» 

Vous ne connaissez donc point ce tribune ? 
lui demanda Camus. 

— Oui , oui, je le connais ; c'est un tribunal 
de sang , et tant que j'aurai un pouce de fer 
dans la main je ne m'y soumettrai pas; je vous 
déclare même que si j'en avais le pouvoir il 
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nous enlever Dumouriez^ qui iioi» mène à Isl 
victoire! 

k\ots Damouriez dit en élevant la voix : 

Allons d(mc! il est temps qae tout ceci fi* 
nisse; je vais vous faire arrêter, nH>i, citoyens 
commissaires...» Lieutenant, appelez les hus* 
sards. 

Au même instant la porte s*ou vre, et vingt- 
cinq hussards armés entrent dans la salle; les 
officiers d'état-major s'écartent; les commis- 
saires sont entourés. 

Arrêtez ces messieurs , dît Dumouriez. Puis 
touchant le bras du général Beurnon ville, mi- 
nistre de la guerre , il ajoute : Mon cher Beur-* 
nonville, vous aussi vous serez arrêtée Mes* 
sieurs, vous me servirez d otages. 

Le général Beurnonville s'adressant aux 
hussards leur crie: Soldats, vous respecterez 
les ordres du ministre de la guerre. Ces paroles 
ne produisirent aucun effet. 

Puisque nous sommes arrêtés, dirent les 
commissaires, nous ne devons pas demeurer 
avec vous ; faites-nous conduire dans une autre 
pièce. 

— Qu'à cela ne tienne; on va vous donner 
une salle séparée, où vous ne manquerez de 
rien ; on aura tous les égards qui vous sont 
dus. 

Vers les onze heures du soir on vint ordon* 
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ner aux prisonniers de monter en voiture* 
Après quelques débats sur la validité de Tor- 
dre ils se rendaient; deux cents hussards de 
Berchiny leur servaient d'escorte, et Boin ville, 
aide-de-camp de Dumouriez, commandait cette 
garde. Pendant qu'il était un peu éloigné de la 
premi^e voiture le général Beurnonville en 
baisse la glace, et demande au conducteur des 
chevaux : 

Où vas-tu? 

— A Rumigies> répond cet homme, que Ton 
n'avait pas mis dans le secret 

Alors le ministre voit qu'on dirige les voi«» 
tures i^ur Tournay. c Nous sommes livrés aux 
ennemis , dit-il à son aide-de-camp ; nous pou- 
vons sauver les représentants et nous-mêmes; 
nos sabres coupent bien ; les traîtres qui nous 
escortent ne peuvent être que des lâches; tom- 
bons sur eux... moi je me charge d'abattre la 
tête de l'officier. > 

Disant ces mots Beurnonville ouvre la por- 
tière^ descend sur le marchepied , et porte un 
coup de sabre à l'officier ; celui-ci se retire en 
arrière et crie : 

€ Alerte, hussards! coupez, hachez, taillez 
tout ce qui paraîtra hors des voitures* » Les 
deux ceùts hussards à ce cri arrivent au grand 
galop r entourent la voiture , et frappent de 
toutes parts. Le représentant du peuple qui 
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là ii trouva de faibles restes de confiance et 
d'enthousiasme; 1 aspect de son escorte au tri* 
chienne, la peur de la convention surtout re- 
froidirent beaucoup les hommes sur lesquels 
il avait compté. On lui apprit que sur le bruit 
de son entrevue avec le prince de Cobourg Far- 
tillerie s'était empressée de quitter le camp, 
et que la retraite de cette partie si importante 
de son armée avait répandu le découragement 
dans le reste* 

Alors les rêves de dictature et de rétablisse- 
ment de la constitution s'évanouirent , et lui et 
ses adhérents n'eurent plus qu'une pensée» celle 
de ne pas tomber aux mains delà convention. 
Accompagné d'un nombreux état «major et 
du régiment entier de Berchiny , il passa au 
camp des impériaux, où le prince de Cobourg 
et le colonel Mack le reçurent avec plus de joie 
que de considération. 

Le général Dampierre prit le commande- 
ment des troupes que Dumourjee venait d'aban- 
donner; placé dans l'alternative d'obéir à la 
convention ou de périr victime du gouverne- 
ment, révolutionnaire^ ce général n'eut plus le 
souci de vivre» et trouva la mort sur le champ 
de bataille de Famars. 

Le 4 avril un officier qui avait été témoin de 
l'arrestatiim des commissaires de la convention 
arriva à la barre de l'assemblée avec des lettres 
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des généraux annonçant la trahison de Dumoit* 
rie^. 

A peine cet officier a-t*il fini de raconter les 
iaitsdont il a été témoin que fiarbaroux s'é-> 
lance à la tribune, c II y a cinq mois^ s'écria-t-il, 
que nous avonsdénoncé la faction d'Orléans; 
alors on nous traita de calomniateurs, de scélé- 
, TCits. Ëli bien, que pensez-yous à présent de nos 
paroles d'alors?» 

, Philippe Égalité était présent à cette séance, 
et immobile sur son siège ne répondait rien. 

Mais d autres orateurs succèdent au député 
de Marseille, et demandent larrestaiion d'Êga* 
lité et de tous ses parents. Levasseur entre au* 
très fait remarquer à la convention que le fils 
aîné du cousin de Louis XVI, Chartres-Égalité, 
était présent à la conversation entre Dumou* 
riez .et les . représentants du peuple , et que ne 
s'étant point élevé contre le langage du général 
il pouvait être regardé comme son complice. 

Â cette accusation contre.son fils Égalité sort 
du silence hébété qu'il avait gardé jusqu'alors; 
et, se levant, balbutia ces mots d'une voix trem- 
blante : « Le comité de défense générale a rendu 
compte à la convention de la demande que j'ai 
faite de l'examen de ma conduite ; si je suis cou- 
pable je dois être puni^ cela va sans dire; si mon 
fils est coupable, je vois d'ici l'image de Brutus.» 
Égalité avait compté sur ce ressouvenir de Bru- 
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après avoir frapiié de ses rigueurs Égalité et 
tous les siens, même sa vertueuse et mathéu- 
reuse femme, madame la duchesse d'Orléans , 
et le duc de Penihièvre, le père des pauvres , 
déclara Dumouriez traître à la patrie, et le mit 
liors la loi, accordant trois cent mille livres à 
quiconque le livrerait mort ou vif. 

Dès le 4 avril de grandes mesures furent dé- 
crétées; on pressa la levée des trois cent mille 
hommes ; an décréta la formation d'une armée 
de quarante mille, spécialement destinée à 
couvrir Paris : une levée de trente mille ca- 
valiers montés et équipés fut également or- 
donnée. 

La convention puisait son énergie dans ses 
crimes et dans les craintes que lui donnaient 
ses remc^ds. 

Mais le crime ne sera pas seul à avoir son 
énergie , la vertu aura aussi la sienne. Ceux 
des Français qui n'ont plus ni foi ni espérance 
en Dieu pourront dans leur lâcheté consentir 
à vivre au jour le jour sous le joug honteux et 
sanglant de la convention ! les Parisiens dans 
leur légèreté pourront s'habituer à voir tous 
les matins le bourreau passer devant leurs 
portes pour aller à son œuvre , et chaque soir 
en se rendant à leurs théâtres entendre crier 
dans les rues la liste des guillotinés du jour ! 
les hommes qui ne prient plus pourront sans 


regrets voir les églises fermées , et les saintes 
et cimsolantes solennités de la religion ne leur 
manqueront pas ; mais en France tout n'en était 
pas venu là en 1795; non, disons-le bien vite 
poor avoir le droit de porter encore la tète 
haute, il y a eu dans notre malheureuse pa^ 
trie un coin de terre qui a noblement protesté 
contre la honte et la terreur de la convention ; 
il y a eu tonte une populati<m que le scepti* 
cisme n'avait point énervée, et qui était restée 
forte et courageuse parceque la religion n a- 
vait pas cessé de régner sur elle ; cette popula- 
tion c'est c^e du Poitou, de l'Anjou et de la 
Bretagne; elle ne voudra point obéir à cette 
hideuse convention , qui insulte à Dieu et qui 
tue les rois , et quand on lui commandera de se 
lever,de marcher pour un semblable gouverne- 
ment elle résistera ; et, pour ne pas laisser tuer 
ses prMres, prdaner ses églises, abattre ses 
croix et vicier ses tombeaux , elle jettera le 
fer du labour et prendra celui des batailles en 
criant : 

Dmu ET LE ROI ! Dieu et le roi ! 

Dès le jour où les prêtres fidèles , obéissant 
à leur consdence , avaient refusé de prêter le 
serment commandé par l'assemblée natio- 
nale les révolutionnaires , pour la plupart sans 
croyance religieuse , commencèrent à les per- 
sécuter ; alors les curés, les vicaires des villes et 
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des campagnes» forcés d'abandonner las prat* 
by libres, se réfngiëreot cbea 4q fervcaiis cathor 
tiques ;d autres aUèrent se cacher d/nn^loft boia* 

Dans les jours de calme /dç paix ôt bimbeur 
ils avaient déjà un gcand empire sur le peupia; 
cet empire redpubla quand la perséoubon nmt 
leur donner uqe auréole de plus. L^ nuré aynit 
été estimé , écout4 dans, lep jours tranqi#i^a ; 
dans les jours mauvais il int ^wxfé cofuaw 
un saint confesse^ir ^a la ^j^ 

Les gens 4e campagne n'ajilèra«t pl«^ ndot 
rdr dans leurs églises ; iU les oroyaiônt. (irafer 
née» par la présence des prêtres lAtrus^ Akars 
^ fut dans les lapdâi , retiriiea et solitaJMS, 
((^ns les b«ii et pendant la nuit.qne les pîM^es 
population» de l'Âjajou, du Poitou 4t de la 
Bmtagne se rasi^e»ihli»ii»t pour w^m et^pour 
éoeuter la partie de Dieu. Get<^ dWia^ parole 
prenait ausisî uuf De^velle iantPiité.piHèpliée 
spus le chêne de la.forôt et dans la selitude de 
la lande. 

Les hoffimes qui se réunissaient pour adorer 
le Dieu de leur§ pères parlaîeniSQiivepWd» roi 
etde$ autres prisounidrs du Templef» Qa^mi ils 
apprirent le crime de la lOPuyentioA ils juvèiveiii 
eôtre eui^ de ne pli^ reconoaltee sea loift,.de 
yengor Louis XVI et de déliyrer sa iamille; ce 
fut là le prem^^r serment de la Vendée .'le 
inonde sait ce qu el le a fait pour le t0»lv. 


Les jeunes gens rassemblés dans les divers 

cântonsdéclarërentqulls ne marcherSiient point 

potir défendraim gouverhèmetat qaî pèrsécu- 

tnit tes pfétres et qui tuait les rois ; les Yieillai'ds 

èC les femmes , les hommes dans la force de 

Page les encouragèrent dans cette résolutton, 

« à Umieé lès ttoix de eattefours on voyait lô 

SDiréansT les eanipagnes des rassemblements 

àéjmimà gtrfs. Ils venaient y jurer de mourir 

plutôt que ée fearchér dans la levée de trois 

eent n^He hommes que la contention venait de 

Qocpeicr» 

Encore quelque temps, et ces gars de la Bre- 
tagne et de la Vendée, qui ne sont armés que 
de bâtons, prendront des canons, s'empareront 
dft tfiles^ faftffiéés , et mériteront que le plus 
grttnd homme de guerre des temps modernes 
leè appelle un peuplé de géanis ! 

Leé troubla prévus depuis long^^temps écla- 
tèrent dans les premiers jours de mars. Lés 
paysans des environs de Beaupréau^de Ct)olIef, 
de Moncontour, de Bressuîre se levèrent quel- 
queSHcms armés de vieux fusils, tes autres dé 
feurdies,de faux et de b&tons, et se portèrent 
à Bracbin pour demander à M. Baudry d* Asson 
de se mettre à leur tftte. Le brave gentilhomme, 
eiaspérécommeeut delà honteuse et sanglante 
tyrannie de la convention, céda facilement à 
leurs prières. Alors toute cette troupede paysans 
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se crut Invincible, et jetant 8es chapeaux en 
lair cria : Vive te roi! à CkâiilionlàChâiUd^m! 

Cette petite ville fut bientôt au pouviHr des 
royalistes. Les papiers du district» les listes des 
jeunes gens qui devaient faire partie de la levée 
de trois cent mille hommes furent br&lés sqf 
la place publique aux cris de joie de la troupe 
armée. Le tocsin sonnait à tous les dochers de 
la contrée; les gardes nationales àe leyaient de 
toutes parts ries paysans ne purent résister à 
tant de monde. Châtillon fut repris; plu9 deeent 
royalistes périrent dans cette lotte , et ItfM. de 
Calais, de Feu et de Richeteau furent maspa- 
crés ; leur sang fut le premier répandu : il a été 
fécond en martyrs! 

La noavelle de cette levée de paysans et de 
leur défaite arriva bientôt à Mi^ulevrier ; là il y 
avait un ancien soldat du réginient de Lorraine 
infanterie , qui était devenu garde-cluM^e ckez 
le comte Colbert de Maulevrier ; qnand il sut l^ 
déroute des royalistes il dit au paysan qui était 
venu la lui apprendre : c Je nai encore rien fait; 
mais lu me connais :je ne resterai pas à faire le 
métier de garde-chasse quatid je pourrai rfipren* 
dre mxm ancien élaê de soldat. » 

Aux Échaubroigne», à Ckâtillpu, à Saint- 
Pierre-du Chemin, à la Chapelle-auxrLîs, la 
résistance aux décrets de la convention fut or- 
ganisée. 
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M. Baudry dTAsson connaissant Finfluence 
que Stofflet avait sur la population de Maule- 
iri^ier s'était entendu avec cet homme de cœur 
et dTadion^ et il était aussi devenu chef d*un 
rassemblement nombreux. Le 12 mars un pay- 
san da hameau du Pin-eh-Mauge vint lui ap- 
prendre que Gathélineau te voîturier avait éga- 
lement pris le commandement d'une petite 
troupe de royalistes. A cette nouvelle Stofflet le 
vteox soldat dit : Tant mieux! en voilà un de 
plus qui ne reculera jamais. 

En effet il ne se trompait pas : Jacques Ga- 
théltnean n'était point de ces hommes que les 
autres hommes entraînent ; sa résolution, son 
entboosiaâme lui venaient d'en-haut. Quand il 
avait une chose importante à entreprendre il 
se reooeilîait en lui-même; il implorait le ciel^ 
etalors bien peu d'obstacles sur la terre étaient 
capables de l'arrêter. Quand le 12 nàars 1793 
ilprit lei) armes ce n'était pas pour se sauver 
dé la réquisition; son kge'y son mariage l'en 
exemptaient. Il pouvait donc pour quelque 
temps encore vivre tranquille dans son village ; 
mais ce qui frappait les autres devait toucher 
vn cœur aussi noble! Occupé à pétrir son pain, 
Gathéiineau entend le bruit que font dans le 
village quelques jaunes paysans qui revien- 
nent de Saint-Florent; ils racontent leur refus 
de marchet* , leur résistance au x autorités. 
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teê républicain» vont vcwif 1^ vrHer 
laire péri? ; voilà sa première p^«sé«u 

11 faut lea sauver ; voilà «a ««ooKée; et 
vant les yeux vers le ciel camiU9 pottr y 
cher uu conseil et (te Vai(Wf il prev4 toui à 
sa résolution ; il quitte soi| oovni§»« etsigà^ 
bras et demande sa v?st9« 

Que vas^tu faire ? dit sa feamMj. 

-^ Sauver ces jemws gens» râpoiwiil<^ilf 

— Mais toi, Biais ta famille^ tu va» touir 

dre. Cette affaire n^ te regard» pas; r^al^ tipuo^ 
quille. 

— Si ]e r({ste tranquille noua n'en s wonu pua 
moins perdus ; le pays va ètra écrasé ptr la 
répuhlk|ue ; il {aul uqu^ soulever twM et wm* 
lueucer la guerre. 

— CommeiM^er la guerre l s*é«ria la nuAieu* 
reusQ femme de plus en plus effrayée^ el puuf 
(air^ la guerre qui sera av^ooti^ ? 

— Pii^u, répliqua Gatbéliueaui Ihau! Et dj^ 
MQt ce mot sublime i( qui révèle IMI« k foi 
vendéçnne, il s'élaoçai e4 se mift à pMNsawr la 
boui^ eu crisjfut, 9fln armas! 

i)mii é^^t vraii||«i^ avae lui i «ea ^s iirtK 
laieut d'uQ édai ç^traordiMîre i tm paillai 
étaient puiaiautes» eU«s altinùent^^és rt^ 
x^ûeiit sur sei^ pas^ et daus^ qu^qiiea îawtstttt 
ce ^jimple voiturier, ce card#ur d«^ lafana m 
trouvait kh^m d'uft Bboiftbrwo; ya ta wil^ l» 
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nii»i, et vemttljôilidfe ses forces à celtes d'un 
garde'^ébafise que ce grand mômëot d'épreuVB 
Tenait anssi dé désigner comme un homcne 
digne de eoiutnander^ 

. Yoiet les noms > dit M. lohanet dans son litre 
de la Vendée à trais époques, qui les premiers 
sniTÎrent Gathélineaa ^ véritublës héroé , Reué 
Leoier, ÉlienneGaudin, Joseph Gandin , Jean 
Bien, René Blon^ Gharies Gaudin , Maihufiu 
Gandin , Jkujques Rochwd ^ Joseph Piton , Retié 
Roehard , Pierre Manceau » René Soyer^ ReUé 
Jamain, Jacques Horeau» Maihnrin LesGou- 
rans, Micl^i Les Gourans, Pierre X»es Golinsins, 
Mathurin Piton, Joseph Motmier, Louis Les 
Rochurds, Renre Verron et René Oger^ Ca- 
thélineau fermement conVameu que la crob: 
qui a sauTé le monde peut seule saùrer la Ven^ 
dée en fait d abord son preûiier, son unique 
étendardi.... ... 

Mes enfants , j'ai pris plaisir à voas transcrire 
les noiw des premiers compagnons d'drmes dé 
Jaix|ues Gathélinean» noMes paysans^ qui avec 
leva" sÎHipiesse^ leur couragn et knr foi ressus- 
ciliîeDt l'anliqne ofaetalerie : oombîen de noms 
enlendtts souvent d^ns le pakis de Versailles 
palissent à côté de ces noms dn hameau de Plu- 
en^Mange! 

fjes garde» nationales, miliœ de la révolu** 
tioA, furent vaincues partout par les hommesi 


qui s'étaient levés au cri de Dieu et le Roi , et le 
drapeau aux trois couleurs fut abattu des do^ 
chers deChoUet» d*ÂncraisetdeSaumar, ville 
alors fortifiée. Trois mille républicains , aotn - 
mandés par le général Marsey» tombent dans 
un défilé, et sont contraints de mettre bas les 
armes devant des paysans qui ne portent en- 
core dans les batailles que quelques maovaîs 
fusils de chasse , des fourches , des faux , des 
bâtons ferrés et une pièce de canon qu'ils 
ont enlevée à la gardé nationale de Ghollet' 
et qu'ils ont nommée Marie-Jeanne. 

La Bretagne ne restera point inactive dans 
la grande lutte qui s'engage , et comme le Poi- 
tou et rAnjou elle s'armera ; car elle aussi croit 
en Dieu; elle aussi s'est indignée des persécu- 
tions des prêtres ; elle aussi a juré de venger 
la mort de Louis XYL* 

Cette foi religieuse , cette haine de la révolu- 
tion, le besmn de venger la mort du rm martyr 
qui éclatent sur tant de points différents por- 
tent l'effroi au sein de la convention ; elle n^aura 
plus seulement contre elle les puissances étran- 
gères ; une puissance intérieure se lève, s'arme, 
marche, bat des généraux > fait des pris<mniars 
et lui prend des villes. 

Un conventionnel s'écrie : cDans le moment 
où nous sommes il se manifeste sur tous les 
points de la république des symptômes alBi- 


géante de çoBtre^révokftion : ce sont des émi- 
grés et levrs ^alete, les prêtres inseromilés 
qui s'agitent en tous sens» et qui entraînent 
avec eux des milliers d'hommes de campagne. 
Déjà les conspirateurs ont eu des succès dans 
la d-devant Bretagne, et pour les arrêter il 
faut des mesures promptes , des mesures qui 
frappent à l'instant et sur les lieux mêmes* Je 
demande donc que la loi contre les émigrés 
pris les armes à la main soit appliquée à ceux 
qui s'opposeront au recrutement, et qui por- 
teront la cocarde blanche; je demande en outre 
que les biens de ceux qui seront tués dans ces 
insurrections soient confisqués. > 

Ce député , qui demandait tant de rigueurs 
contre les royalistes de TAnjou , du Poitou et 
de la Bretagne, était Breton ! il eut la honte de 
Toir la violence de son opinion blâmée et com« 
battiie par un homme de la Montagne, et cet 
homme... c'était Marat ! 

Le 35 mars un décret ordonne la création 
(f tm comiié de défsnse génétalt et de salut fu^ 
blic. Ce comité fut d'abord composé de vingt- 
cinq membres ; ce chiffre était trop élevé pour 
que la concentration fât complète, et plus tard, 
le 9 avril, fut constitué le comité connu par ses 
œuvres, le terrible comité de salut public. 11 
devait être composé de neuf membres : un 
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mort dans le cas où un décret d'accusatioii 
serait laacé contre lai ; mais an Hea de recou- 
rir à ce moyen violent et coupable, d'échapper 
à ses ennemis il resta caché dans son souter- 
rain , et du fond de sa retraite continua à pa- 
blier ses feuilles écrites avec de la boue et du 
sang. 

Cependant le 24 avril, escorté d'une foiile 
menaçante , Marat se présenta devant le tri* 

bunal. 

c Citoyens, dit-il aux juges, ce n'est point 
un coupable qui parait devant vous ; c'est l'amt 
du peuple , 1 apôtre et le martyr de la liberté : 
les factieux et les intrigants ont pu seuls por- 
ter contre moi un décret d'accusation* » 

Après avoir parlé avec tant d'impudence 
aux juges du tribunal révolutionnaire Marat 
fut acquitté; ce n'était pas pour des hommes 
comme lui que ce tribunal était redoutable: 
celui qui provoquait au meurtre pouvait*!! être 
condamné par des meurtriers ! 

Exaltés de l'acquittement de leur chef, les 
jacobins l'amenèrent en triomphe à la conven- 
tion aux cris de vive Mwatlei sur sa hideuse 
tète placèrent une couronne ! Un sapeur se dé- 
tachant du cortège parut à la barre, et s'ex- 
prima ainsi : 

« Citoyen président, nous vous amenons le 
brave Marat; Marat a toujours été lami du 


peuple, et le praple sera toajours pour MaraL 
Où a voulu £iire tofàbtr ma tète à Lyon pour 
ayoir pris sa défense ; eh bien ! s'il faut que 
la tète de Marat tombe» celle du sapeur tom- 
bera avaut la sienne. Nous vous demandoiis» 
président 9 U pwoûssion de défiler dans Tas^ 
semblée. > 

A ces mots tous les députés de laMontagne 
se lèvent, et saluent de leurs cria TignoUeet 
&rouche triomphateur, qui , assis sur un aau« 
vais lauteuil e| porté par huit septembriseurs* 
apparaît an dessus des tètes de la foule» 

Avançant vers la tribune de Ta^semJ^léevy 
Marat a eoaservé sur son front la couroiine 
que les assassins lui ont décernée» et du haut 
de son fauteuil il promène sur toute Ts^ssem* 
Uée, sur la Gironde surtout, de terribles 
regards. 

Parles, parlez , lui crient sea amis, qui sont 
descendus des biuics de la Montagne; psurlea^, 
yous le véritable ami du peuple ! filais pendant 
quelque temps les acclamations sont telles qa il 
ne peut se faire entendre ; enin il prononce ces 
paroles : 

€ Législateurs du peuple -français, les té* 
moignages éclatants de civisme que vous ve- 
nez de donner dans cette enceinte ont reodn 
au pei^ple un de ses représentants dont les 
droits avaient été viciés dans ma personne* 


Je TOUS apporte im c«Mr pur^ €l je imiter 

noeml âe défendre \m drMude i^iioiiiiiiè et led 
droits du peuple, t 

Ces tDolB portent ao comble -le déKM de» 
amis de Vaudadeux tribun ; les botitièts Mugpds | 

de M kideuse escorte veleui en l'air, et sous ses 
yettu , au bas de la tribuoe , la CarnmfnoU ^st 
dMsée dftâs l^hAnticfcte de lat stHe; en fkce 
de tous lei dépu tés ! 

Mais pour Marat tin criem^ n'est pMi 
suffisant. De la œnf ention son cortège 1^ 
porte au9t Jacobins : la salle loi ouvre sad 
deux battants jil y est reçu comnie ie sàa- 
venr de la républîqne , et des^ femmes i^ien» 
nent au devant de lui avee des goirlniides d0 
fleurs. 

t Citoyens , dit-tl , indigné de voir ttne ftii> 
tion scélérate trahir la république , j ai v^Mlltt la 
démasquer et lui mettre la corde aa eott ; elle 
m*a résisté en me frappant d'un désMl ^^é^ 
cmation ; j'en suis sorti victofieuM > la Ékotlon 
est linmiliée , et point écrasée^ If e TdM oo$upeii 
pas de décerner des triomphes; 'dé£iode»>voiis 
d'enthousiasme. Je dépose sur le bureau le$ 
deux couronnes qu'on vient de m'offrlr, et 
finvite me4 concitoyens à Mtetidre 1« £q éi 
ma carrière pour se décider. » 

Ces parûtes si superbes deMmat é<nte«t la 
sentence prmi<moée cimtre la Gironde /et la 


4îhiU^ d» (» ptrlif: qui YoUlui élf q ludbile «r qui 
nd fttt qjM f«îUe»^ dmait^ilui tarder^ Lecri 
des hommes qui avaient orgadisi le t ii MU f lt iè 
iid^Mâr^t ^vait» étéVive Mumt J iU gnitioUne 

Voici les nom^ 4m wigl^deiûi députés; ikitt 
Marat demandait les tètes. 

Brissot, Guadet , Yergniaud , Gensonné, 
Grangeneuve , Buzot, Barbaroux, Salles, Bi- 
roteau» Doulcet-Pontécoulant, Lanthenas, Ya- 
lazé , Ghambon , Gorsas , Fauchet , Pétion , 
Lasource, Lanjuinais , Hardi, Lehardi, Yalady 
et Louvet. 

Si l'on veut bien mesurer toute la profon- 
deur de Tabime dans lequel la France était 
tombée il faut arrêter ici quelque temps sa 
pensée. 

Deux mois avant cette journée du 24 avril 
1793 il y avait eu une autre journée mé- 
morable, celle du 21 janvier. En regard du 
monstre jacobin il y avait eu un juste cou- 
ronné , et ce n est qu a deux mois de distance 
que rhistoire place le supplice de Louis XYI 
et le triomphe de Marat ! 

Pour l'homme de bien, pour le roi père 

de son peuple, pour Louis le bienfaisant la 

révolution avait eu un échafaud et un bour* 

reau. 

Pour l'homme de tous les vices et de toutes 
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les bassesses » pour ^Marat , oette même révo- 
liitîoA a ea des palmes , des oouromies et les 
iMmneors d'ua triomphe ! 

Entre la Yerta et le irice elle a fut son 
choix; eh bien , qu'elle soit jugée d'après ce 
choix et d'après ses ceun^ ! 
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51 MM 1793, CHUTE DES GIRONDINS. 


La réTolution française sera comme Sa- 
turne, elle dévorera ses enfants, avait dit 
Yergniaud. 

Le temps où cette prédiction devait s'ac« 
complir était venu. 

Gomme une tragédie des andens maîtres du 
théâtre classique, la chute de la gironde est 
divisée pour ainsi dire en cinq actes, qui rem- 
plissent chacun un de ces jours si longs dont 
les violences révolutionnaires marquent toutes 
les heures ; Faction , commencée le 27 mai , 
continua le 28 > cessa le 29 et le 30, et se ter- 
mina le 31 mai et le l^"" juin par la catas- 
trophe. 

Le moment de ta vengeance nationale est ar-^ 
rivé y venait décrire Marat^ il faut que sans 
plus tarder le peuple se lève , se lève tout entier 
à t exemple des Marsaillais; il faut que le 
marais de la convention s'élance à la montagne, 
ou que la montagne écrase le marais. 

Un autre conventionnel avait dit: Sortez de 
ce sommeil qui tue la liberté , paraissez à cette 

tribune, ardents palriotes; appelez le glaive sur 

T IT. 26 
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la tète de ces inviolables, et la postérité bénira 
le temps où vous avez existé. 

Pache, le maire de Paris, était ^ssî venu 
exciter les fureurs de la Montagne contre la 
Gironde. 

Danton, de sa puissante voix, avait dit du 
haut de la trikune : 

< Montre2*voa8, révolutionnaires, et alors 
la liberté n'est plus en péril : les nalioDS qui 
veulent être grandes doivent comn»e tes héros 
être élevées à l'école du malheur* Sans demie 
nous avons eu des revers ; mais si au nims de 
ffepiemhre on vous eût dit, La tèle du tyran 
tombera sous le glaive des lois; rennemt sera 
chassé du territoire de la république, cent 
mille hoounea seront à Mayence , nous aurons 
pne armée àTournay, vous auriez cru la It* 
h^rté triomphante. £h bien ! notre posiikm est 
]% même ; nous avons perdu un temps pré* 
cieux, il faut le réparer. On a cru que la révo* 
lulion était faite ; on a crié aux factieux ! el ce 
ficmt les factieux qui «tombent sous les poi* 
gnards de ces assassins. C'est aujourd'hui qu'il 
faut que la convention décrète que touthonlme 
du peuple aura une pique aux fiais de U na* 
tion: les. riches la paieront; il faut décréter 
que dansi le pays où la contre*ré vol u tion s'est 
manifestée quiconque aura osé la provoquer 
9çra mis hors la loi. Il faut quo le tribunal ré- 


volntioniiaire soit en activité; il fiiwt que h 
convention déclare aux Français, à l'Europe, 
h Tunivers quelle est un corps révolution- 
naire, quelle est résolue de maintenir ht li- 
berté, d'étouffer les serpents qui déchirent Id 
patrie. % 

A hk Btiite de tarnt d'écrits et de discours une 
députation se présenta à la barre, et demanda 
la proscription de vingt-cinq des membres de 
la bonvenUon; Les applaudissements des tri- 
bunes accueillirent cette demande. 
' Pour foire lêie à ces fureurs un des mem- 
bres de la Gironde se lève, et propose à Tas-» 
semblée de catoer toutes les autorités anar- 
chtqae? de Ptiris , de décréter en cas de dis- 
solution de là convention que les suppléants 
se rassembleront sur le Champ -de -Mars à 
Boarges. 

Oette proposition fut rejetée ; la convention 
ordpnna seulement la création d une commis- 
sion de douze membres , chargée d'examiner 
tous les arrêtée rendus par la commune de 
Paris. 

La oréâtion^ cette commission sembla une 
victoire remportée par les girondins ; ils s'eii^ 
ré}omreht.L€iiir joie fut de courte durée ^ bien- 
tôt la commission des douze fut obligée de 
reconnaître son impuissance. 

Un journaliste, dont le style était encore 
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pins bas , plus ignoble , plus grossier que celui 
de Marat; un homoie dont les écrits doonaic 
la mesure de la <légradation dans laquelle était 
tombée la France , le pays du beau langage 
et des bonnes manières » Hébert , surnoauné 
le père Ducheme , venait dans son style des 
halles d'invoquer contre la gironde Fénergie 
des héroB de septembre. 

La commission des douze <M'donna Tarres- 
tation d*Héb^t, et il fut saisi au milieu des 
membres de la commune assemblée. D'abord 
les amis du journaliste incendiaire sont frappés 
de stupeur ; mais bientôt ils reprennent lenr 
audace accoutumée, car ils ont deviné que la 
gironde en portant ce coup à leur collègue ne 
Fa fait qu'en tremblant. Tous les complices 
d'Hébert ont repris courage devant la timidité 
de leurs adversaires > et maintenant profèrent 
les cris les plus féroces; Ghaumette court se 
jeter dans les bras d'Hébert, et l'assure qu'il 
sortira vainqueur de l'accusation portée contre 
lui. Tu triompheras comme Marat, lui répète- 
t-il ; en effet les envoyés des sections arrivent 
à la barre de rassemblée demander la liberté 
d'Hébert. Ce qu'il y a à Paris de plus abject, 
de plus dégoûtant, de plus révolutionnaire 
vient réclamer son organe accoutumé. 

Isnard présidait la convention, et voici com« 
mentit répondit aux amis d'Hébert : 


— 405 — 

c Écoutez ce que je vais tous dire : si le fer 
était porté au sein de la représentation natio- 
nale, je TOUS le déclare au nom de la France 
entière» Paris serait anéanti. Oui, la France 
enti^ tirerait vengeance de cet attentat , et 
l'on chercherait bientôt sur les rives de la 
Seine rendrott où fut Paris. » 

Les accents dlsnard ont fortifié le courage 
des députés de la gironde, ceux de la mon- 
tagne ont p&li. Les girondins, temporisateurs 
par lâcheté et par habitude > ne surent point 
appByer Isnard, et les montagnards, plus 
énergic[ues et plus hardis, menacèrent Isnard 
sur son siège de président, et Danton fit re- 
tentir toute la salle de ces paroles adressées 
aux girondins : c Je vous le déclare, tant d'im- 
pndence commence à nous peser ; nous vous 
résisterons. » 

Â cette voix de tonnerre les députés des 
sections reparaissent à la barre et demandent 
avec plus d'audace qu'Hébert soit immédiate- 
ment remis en liberté... Le désordre était au 
comble , l'assemblée était devenue comme une 
arène qnand Garât, le ministre de la justice 
d'alors /Tint appuyer les montagnards par ces 
paroles : € Pour me rendre à l'assemblée^ dit- 
il, je n'ai trouvé qu'une foule obéissante et res- 
pectueuse... Un seul complot me parait dé- 
montré, c'est celui de diviser par des craintes 
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chimériques deux prtis ^i bràiant d'une 
commune ardeur pour la patrie. » 

En écoutant Garât la Gironde ne s*y mé- 
prend point : Tappui du ministàre est ac^cordé 
à ses adversaires ; cette défectioii lui sera fn- 
neste. 

Le lendemain du jour où lesgiroodmâ avaient 
reçu cet échec ils revinrent au combat, et il est 
arrêté que la commission d^ douxe restera en 
exercice» et qu elle ne rendra poiût la liberté à 
Hébert. 

Mais celtjB résolution sera vaincue; la mon- 
tagne l'emportera, et Hébert sera libre. Au mi- 
lieu d'un désordre dont aucune plume ne peut 
donner Tidée, au milieu dun humiliant pêle- 
mêle, d'une horrible confusion les envoyés des 
sections de Paris sont venus s'asseoir parmi les 
députés; ils délibèrent et votent avec les ndon* 
tagnards leurs complices. Merlin menace h 
convention de la colère du peuple, et cepen- 
dant, elle qui n'a pas hésité à sacrifier un roi t 
lutte pour défendre ou combattre un n^sérable 
tel que Hébert. Lanjuiùais, avec son énergie 
bretofine, s'indigne d'une telte huttiliatroo. 
Legendre ( boucher devenu législateur ) is't- 
vanceaVec fureur contre Lanjuinais poui" l'ar- 
racher de la tribune et lassomlner. Mais celui- 
ci, avec un imperturbable sang-froid, dit à 
rassemblée : < Puisque Legendre veift mW 
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êommer^ je demande que d-^bord il fàBse dé* 
créter que je suis un bœuf; » puis il cominw 
à supplier ses coHègnes de ne pas fléchir de^ 
vant la i^olle. 

Les journées du 99 et du 50 se passèi'ent 
dans une soiie de calme ; c'était comme l'en** 
tr'dcte pendant lequel on prépare les machines* 

Le 51 mai Tinsurrection se montra ouverte* 
ment ; les demandes anarchiqnes et les me* 
naices les plus violentes se succédèrent, et des 
accusations formelles furent portées par les 
conspirateurs contre les membres de Tassem* 
blée. 

Le 1'* juin fut présentée pour la seconde 
fois la liste de proscription qui désignait vingt* 
cinq tètes ; la députation qui l'apporta osa de- 
mander qn'à ces vingt*cinq proscrits cm adjoi 
gnit les membres de la commission des douze: 
c'était élever à trente- sept ceux que l'on vou- 
lait immoler. 

Cette pétition arrivait à la barre quatre mois 
après que Louis XVi y eut été amené : quel-p» 
quefois la justice de Dieu est prompte. 

Pendant toute la jonrnée du 1"^ juin le co- 
mité de salut public ne cessa de demander les 
meneurs de l'assemblée insurrectionnelle pour 
savoir ce que voulait la commune, la commune 
révohée; ce qu'elle voulait ne pouvait plus ce- 
pendant èlre ignoré de personne; elle voulait 
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Tarrestation ou la dMlitutimi des députés qui 
avaient osé lai résister; et dans le comité de 
salut public il y avait des membres qui répu- 
gnaient à livrer leurs collègues de rasseociblée. 
Danton aurait souhaité qu'on raspectàt davan- 
tage cette représentation nationale dont il fu- 
sait partie; mais il prévoyait de la part des 
girondins de nouveaux éclats et de nouvelles 
lenteurs. Lui voulait pousser en avant le char 
révolutionnaire, eux se contentaient d'y être 
assis; il aurait donc voulu trouver un moyen 
de les éloigner sans les proscrire : Garât lui en 
offrit un qu'il saisit avec empressement. Tous 
les ministres étaient au coaûté. Garât y était 
comme ses collègues; il avait peur du mouve- 
ment qui se préparait et voulait céder aux 
exigences des révoltés; il eut la pensée de voi- 
ler la mesure de faiblesse et de concessicm qu'ii 
allait proposer sous les dehors d'une géné- 
reuse abnégation, c Sou venez- vous, dit-il aux 
membres du comité et particulièrement à Dan- 
ton, des querelles de Tkémistocleet d'Aristide; 
de lobstination de lun à refuser ce qui était 
proposé par l'autre, et des dangers qu'ils firent 
courir à leur patrie; souvenez-vous de la géné- 
rosité d'Aristide 9 qui, profondément pénétré 
des maux qu'ils causaient tous deux à leur 
pays, eut la magnanimité de s'écrier : c Athé- 
niens, vous uc pouvez ôlre tranquilles et lieu- 
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reux que lorsque v<his noas aurez jetés Thé- 
mistocle et moi dans le barathre ! » 

£h bien, ajoute Garât» que les chefs des deux 
cotés s'exilent volontairement et en nombre 
égal de rassemblée; dès ce jour les discordes se 
calmeront, et il restera encore dans l'assemblée 
assez de talents pour sauver la chose publique. 

— Vous avez raison, s'écria DantcHi, je vais à 
la convention proposer cette idée, et je m'oiïri» 
rai à me rendre le premier en otage à Bordeaux. 

Mais Robespierre ne fut pas de cet avis, et 
chercha à prouver que cette prétendue magna* 
nimité n'était qu'un piège tendu à la montagne. 

Pendant que Garât proposait son projet à 
rËvècbé l'assemblée insurrectionnelle arrêtait 
ses plans d'attaque ; on s'y plaignait comme 
aux Jacobins de ce que l'énergie de Danton 
commençait à faiblir depuis l'abolition de la 
commission des douze. Marat, toujours pour les 
mesures extrêmes, proposait d'aller exiger de 
la convention l'immédiate mise en accusation 
des vingt-deux, et conseillait d'employer la 
force pour l'obtenir sur-le*champ. 

Le comité d'exécution de l'assemblée insur-* 
rectionnelle , qui comptait dans son sein Gus- 
man, Yarlei et d'Obsen, décida de faire eatou- 
rer la convention par la force armée, et de 
consigner ses membres dans la salle jusqu'à ce 
qu'elle ait rendu le décret exigé. 
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nuMMRV r^raents destiiiés à répriner les 
mouYemento cle la Vendée avaient été retenus 
par les meneurs dans les casernes de Courbe- 
Toie» el c'était eux qui devaient être enaployés 
à cette expédition. Le commandement de ces 
troupes dévouées à la commune était confié à 
Henriot 

Alors tpa» tout ceci se tramait et s'arrêtait 
les girondins» réunis une dernière fois, dî- 
naient ensemble pour se consulter sur ce qui 
leur restait à Caire ; ils ne pouvaient plus croire 
que le mouvement qui s'anVionçait devoir être 
si terrrible n'eût pour but que le brisement de 
quelques presses comme l'avait dit Danton, ni 
sim(4ementane commission à supprimer ; mais 
ils voyaient clairement que c'était à leurs per- 
sonnes qu'on en voulait, et que c'était sur leurs 
poitrines qu'allaient être dirigées les piques de 
la .populace, garde attitrée de la montagne. Les 
uns conseillaient de demeurer comme les sé- 
nateurs romains fermes sur leurs chaises eu- 
rôles, d'autres, partageant l'impétnositédeBar- 
baroux, voulaient aller braver leurs ennemis 
les annes à la main ; d'autres enfin, et Louvet 
était le plus ardent à SQUtenir cette dernière 
opittion, proposaient d'abandonner sur-le- 
ckaftip la convention (où ils n'avaient plus rien 
à faire puisqu'ils n'étaient plus soutenus par la 
plaine et que les tribunes couvraient toujours 


fears voix) et de retoornerdàttS leurs déparle- 
metîts fomenter rinsurrection déjà presque dé* 
clarée, et revenir à Paris venger les lois et k 
reprfeentatîon nationale. 

Totisees avis se contrariant, on ne prenait 
auctine résolution, et cependant le bruit do toc- 
sin retentissait mninteoant de toutes parts, et 
dans tous les quartiers les sections s-asseni- 
blatenteFtla générale battait comme an 10 âoAl. 
A ces grands et terribles, avertissements ks 
convives sont forcés de se séparer avant qu'une 
résolution soit prise; ils se rendent alors chet 
Ymi d'eux moins compromis que les autres et 
non inscrit sur la liste des vingt -deux, ches 
Meilhan^ qui les avait déjà eus chez lui , et qui 
avattdans la rue des Moulins un logement assefc 
vaste pour pouvoir les recevoir tous en armes. 

La convention s'était réunie au bruit da toc^ 
i»in ; mais une grande partie de ses bancs restait 
inoccupée, tout le côfé droit^e voyait dégarni;: 
Lanjuinais seul y était accouru pour dénoncer 
le complot dont la révélation n'apprenait rien à 
personne ; mais à l'énergie br^onne de ce dé^ 
puté il fallait des dangers. Excitée par lui, l'as^ 
semblée, après une séance asses orageuse, ré- 
pondit aux péiitionnaires de l'Évèché que, vu 
le décret qui enjoignait au comité de salut pu- 
blic de lui faire un rapport sur les vingt-deux, 
elle n'avait pas à statuer sur la nouvelle de- 
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mandede la commune. On se sépara après celte 
décision de rassemblée» mais dans nne ^ande 
agitation , les conjurés bien résolus à pour- 
suivre le lendemain re&écution de leur projet. 
La nuit du samedi au dimanche 2 juin fat 
toute pleine de trouble : la générale, le tocsin, 
le canon d*alarme troublèrent son repos» et dès 
avant le jour la population inquiète de Paris 
était debout et en armes. Près de quatre- vingt 
mille bommes étaient rangés autour de la con- 
vention ; mais plus de soixante-quinze mille (1) 
ne prenaient aucune part à révénement et se 
cootentaien t d'y assister farme au bras. Quel- 
ques bataillons de cânonniers dévoués étaient 
réunis sous le commandement de Henriot au- 
tour du palais Dational(les Tuileries); ils avaient 
cent soixante-trois bouches à feu, des caissons, 
des grils à rougir les boulets, des mèdies allu- 
mées et tout l'appareil militaire capable d'im- 
poser aux imaginations. Le matin on avait fait 
rentrer dans Paris les bataillons dont le départ 
pour la Vendée avait été retardé ; on les avait 
irrités en leur persuadant qu'on venait de dé- 
couvrir des complots dont les chefs étaient 
dans la convention, et qu'il fallait les en arra- 
cher; on assure qu a ces raisons on ajouta des 
assigoacs de cent sous. Ces bataillons, ain;>i 

(DM.Thiers, 
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entrafoés, marchèrent des Ghamps-Êtysées à 
la Madeleine, de la Madeleine au booleTart, 
et du bouleTart au Garronsel. 

Ainsi la convention , serrée à peine par 
quelques forcenés , semblait assiégée par qua- 
tre-vingt mille honimes. Elle n'en courrait pas 
moins de dangers , car les quelques mille 
hommes qui l'entouraient étaient disposés à 
se livrer contre elle aux derniers excès. 

Cependant ses bancs n'étaient plus si inoc« 
cupés ; les députés de tons côtés n'avaient pas 
osé ne pas venir à la séance. Les vingt-sept 
girondins proscrits, réunis en grande partie 
cbezMeilhan, où ils avaient passé la nuit, vou* 
latent, à ce quelques-uns assurent, se rendre 
à l'assemblée ; mais ils en furent empêchés , et 
Baii)aroux seul réussit à s'échapper du lieu de 
refuge pour venir à son banc accoutumé. 

La séance commence au milieu de l'impo-* 
sant appareil du déploiement de la force ar- 
mée, qui entoure la salle et qui la serre de 
près. De tout cet appareil rien n'a pu inti- 
mider Lanjuinais ; il se présente le premier à 
la tribune : à sa vue le peuple des galeries 
hurle des menaces ; il les écoute tranquille* 
ment, et quand les vociférations ont un peu 
cessé, il dit : Je viens vous occuper des moyens 
d arrêter les nouveaux mouvements qui vous 
menacent! 


n 
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^^k bas i à bas i il veut amevet la goarre 
civile. 

— Tant qu'il sera ^lermis, t epip^od le député 
bretoa, de (aire eatepdre ici ^ voix, je ne 
laisserai pas avilir dans oia personoe le carao 
tère de repréMiMaat du peuple. Jusqu'ici vous 
n'avez rien kit, vous ay^z to^ut souffert; vous 
avez sauctioaoé tout ce que l'on. a exi^ de 
vous. Une assemblée insurreçtiooDelle se réu- 
nit « elle Domcae un cowté chargé de préparer 
la révolte* un comnaandaiit provisoire chargé 
de commander les révoltés, et cette assemblée, 
M comité, ce commandant, vous souffre tout 
celai 

Tant de courage devait exciter une grande 
irritation; d'épouvantables cris interrompent 
Lanjuinais, et la colère des montagnards de* 
vient si furieuse que Drouet, Robespierre le 
jeune ^ Julien, Legendre se lèvent de leurs 
baacs, courent à la tribune et veulent l'en ar- 
racher. Le Breton résiste et s'y attaclie de 
toutes s^s forces; la lutte ainsi engagée dure 
quelque temps ^ le désordre est au comble; 
l'asseniblée crie, les galeries hurlent, les me* 
naces tou\beat de toutes parts sur Lanjuinais ; 
le président se couvre et parvient à faire en- 
tendre sa voix. 

« La scène qui vient d'avoir li^u, diul , est 
des plus affligeantes; la* liberté périffi si vous 
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continuez à vou» coiftdaire 4e même. Je 'wm 
rappelle à l'ordre, vous qui voua éte& portés 
à cette tribuae. » 

Après ces paroles du présiîdeiit quotquM 
instaats de calme s'éta|)lisseo( ; LanlviPtiÂ m 
profite et demande que l'on o^^s^ toutes les 
autorités de Paris qui ont attenté au» libet téa 
de rassemblée» 

A peine a-t-il parlé qqe les pélitîonnaireft 
de l'Évêché se représentent de nouveau ; lei» 
hardiesse a redoublé : voici kur langage; ja«. 
mais encore il n'avait été si impératif. 

€ Les citoyens de Paris n'ont pas (|uitté lea 
armes depuis quatre jours, depuis quatre jours 
ils réclament auprès de leurs mandataires leurd 
droits indignement violés, et depuis quatre 
jours leurs mandalaires se rient de leur calme 

et de leur inaction Il faut qu'on mette les 

conspirateurs en état d'arrestation provismÉe , 
il fai^t qu'on sauve \e peuple sur-ie<faàmp ou 
il va se sauver lui*méiQe! » 

Bitlaud de Ytirennes et Tallian se lèvent et 
appuient l'iosolente p^ition; d'autres demaa^ 
dent l'ordre du jour; enfin, au milieu du tai 
multe, l'assemblée, se souvenant dés paixiles 
de Lanjuinais et indigpée de cblle des enva^ 
de l'Évêclié, se lève et vote Tordre du jour, 

A cette décision le désordre, déji ili grand, 
redouble; les pétitionnaires font ebteftdre «le 


^ 
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noutelles menaces et sortent de la salle en 
montrant leors armes ; tous les hommes qui 
étaient dans les tribunes en descendent, ils n'y 
laissent que les tricoteuses , qni contma^it à 
knrler : À bas la gironde, à bas tes modérés! 

A ce brait de l'intérieur de la salle viennent 
alora se mêler les cris : Aux armes 1 aux armes! 
retentissant et sur la place du Carrousel et 
dans le jardin des Tuileries; dans ce moment 
plnsieun députés Teulent représenter à ras- 
semblée que la détermination qu'elle vient de 
prendre est imprudente, qu'elle peut amener 
de grands malheurs , qu'il £iut terminer une 
crise dangereuse en faisant une concession à 
l'irritation populaire, en arrêtant provisoire- 
ment les vingt-deux députés accusés. 

-^ Nous irons tous en prison, s'écrie Lare- 
vellière-Lepaux ! 

Gamben annonce que dans une demh*heure 
le comité du salut public fera son rapport, et 
Barrère, reprenant une partie de l'idée de 
Garât, propose aux membres de la Gironde de 
sauver la patrie en s'exilant eux-mêmes; il 
croit que la suspension volontaire des vingt- 
deux produirait le plus heureux effet et sau- , 
verait la république d'une crise funeste dont 
l'issue est effrayante à prévoir. 

Isnard, Fauchet, Lanthenas déclarent qu'ils 
sont prêts à faire ce sacrifice à la patrie ; Lan- 
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juînais, qui ne pensait pas qu il fallût céder, 
monte à la tribune : < Je crois , dit-ii , que jus- 
qu'à ce moment j'ai montré assez d'énergie 
pour que vous n'attendiez de moi ni suspen- 
sion ni démission. » A ces mots la montagne 
pousse d'horribles cris ; et lui , promenant de 
tranquilles regards sur cette partie de l'assem* 
blée, ajoute : c Le sacrificateur qui traînait 
jadis une victime à l'autel la couvrait de fleurs 
et de bandelettes, et ne l'insultait pas. On veut 
le sacrifice de nos pouvoirs ; mais les sacrifices 
doivent être libres, et nous ne le sommes pas: 
on ne peut ni sortir d'ici ni se mettre aux fe- 
nêtres ; les canons sont braqués ; on ne peut 
émettre aucun voeu , et je me tais, » 

Barbaroux succède à Lanjuinais, et s'écrie : 
< J'ai juré de mourir à mon poste, et je tien- 
drai mon serment. » 

Marat^ s'indignant de voir ce reste d'indé- 
pendance, court à la tribune; il fait entendre 
ces mots : c Quoi ! doit-on donner à des cou- 
pables l'honneur du dévouement? Il faut être 
pur pour offrir des sacrifices à la patrie; c'est 
moi, vrai martyr, à me dévouer; j'offre donc 
ma suspension du moment que vous aurez or- 
donné la mise en arrestation des députés ac- 
cusés; mais, ajoute Marat, la liste est mal 
faite; au lieu du vieux radoteur Dnssaulx, du 
pauvre d'esprit Lanthenas et de Dncos, cou- 

T. IT. 27 
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pable seulement de quelques opinions erro- 
nées , il faut y placer Fermont et Valazé , qui 
méritent d'y èlre et qui n'y sont pas. » 

c Nous ne sommes plus libres , nou^ som- 
mes ici prisonniers» dit Lacroix en rentrant 
dans la saU^; j'ai voulu sortir de cette encettite» 
et j'y ai été refoulé par des soldate. > 

Lacroix élait montagnard et partisan de 
l'arreitatioii des vingt*deux; mais il s'est iun 
dij^né de la tyrannie exercée contre i'assem«^ 
bléet 

Cette tyrannie existait réellement depuis le 
refus di) statuer sur la pétition de la eomiiratiê; 
la consigne avait été doBnée à toutes les portes 
de ne plus laisser sortir un seul député. Plu- 
sieurs avaient vainement essayé de s'évader ; 
Gorsas seul y était parvenu ; ii était allé cbe2 
Meilhan engager les girondins à ne pas se 
rendre à l'assemblée. Boissy d'Anglas s'étant 
présenté à une porte y avait été maltniîié , e| 
CA revenant à sa place avait moptré à ses col- 
lignes ses vêtements déchirés ; k ces signes de 
violence I w bruit des armes que l'on diarge 
sous les fenêtres du château, l'assemblée s'în« 
digne , et la montagne même s étonne; les an» 
teurs de la consigne donnée aux £ictionnaire6 
des postes sont mandés à la barre , et un dé« 
çret d^soîf e est re&du pour y faire compas 
rattre le commandant de la force armée. 
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B^rr^re propose alors à rassemblée, puis- 
quelle n'est plus libre daas l'enceinle de ^^ 
çeapces* de ge rendre tout entière au milieu 
des troupes qui occupent les abords de la salie 
pour s'assurer qa ellô n'a rien à craindre et 
que son autorité est encore reconnue. 

Cette proposition adoptée par tous les dé- 
putés, hors ceux de la montagne, Hérault de 
Séchelles, présidant de rassemblée, se lève, 
descend de son fauteuil, et, suivi des membres 
de la droite présents à celte séance et de ceux 
de la plaine, sort de l'enceinte. La montagne 
demeure immobile; les deriiîers députés de la 
droite reviennent, et leur reprochent d'avoir 
peur de partager le danger commun; les tri- 
bunes au contraire engageât les montagnards 
à rester, et leijr font signe que de grands daf»- 
gers les attendent au dehors. Cependant par 
pudeur ils, se décident, et se mettent aussi à 
çuivf e le président. 

(lérauit de Séchelles se présente dans I§ 
cour du Carrousel ; les seniinplles s'écartent 
et laissent passer l'assemblée marchant en 
groupe, serrée et ramassée ; elle parvient ainçi 
en face des canonniers commandés par Hen* 
riot, le héros de septembre. Le président de la 
convention lui signifie d'ouvrir le passage aux 
représentants du peuple. 
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Vous ne passerez pas , répond Henrîot , 
que. vous n'ayez livré les vingt -deux. 

— Saisissez ce rebelle , dit le président aux 
soldats. 

Henriot faisant reculer son cheval et s'a* 
dressant aux canonniers leur cria : 

Canonniers, à vos pièces! 

Quelqu'un alors saisissant Hérault de Sé- 
chelles par le bras lui fait prendre une autre 
direction, et le ramène vers le jardin ; là quel^ 
ques groupes criaient : Vive la nation! vive la 
convention ; d'autres : Vive Marat! à bas le côté 
droit! Plus loin , hors de Fenceinte des Tuile- 
ries, d'autres bataillons faisaient signe aux 
députés de venir à eux, et qu'ils les soutien- 
draient. La convention pour parvenir à eux 
s'avance du côté du Pont -Tournant; mais là 
elle trouve un bataillon qui lui ferme la sortie 
du jardin. 

Marat, entouré de quelques enfants qui 
criaient : A bas le côté droit ! vive Fami du 
peuple! s'avançant alors au-devant du prési- 
dent lui dit : 

Je somme les députés qui ont abandonné 
leur poste d'y retourner. 

Les hommes qui s appelaient les représen- 
tants du peuple étaient tombés si bas qu'ils cru- 
rent devoir obéir h Marat, et à sa voix rebrous- 
sèrent chemin et rentrèrent dans leur salle. 
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Parmi les conventionnels, si humiliés dans 
celte journée du 2 juin, il y en ayait certes un 
grand nombre qui avaient applaudi aux an- 
goisses de la famille royale lorsque , dans la 
matinée du 11 août, elle avait traversé les Tui- 
leries pour se rendre aux Feuillants. Eh bien ! 
mes enfants, vous voyez la justice de Dieu 
arriver, et voici les insulteurs insultés sur le 
chemin même de loutrage. 

Rentrés dans leur salle, honteux de leur 
démarche, ils ont encore une humiliation à 
endurer; Couthon monte à la tribune, et dit 
avec une assurance qui confond l'assemblée et 
qui la fait rougir : 

« Vous voyez que vous êtes obéis, que vous 
êtes respectés par le peuple; vous voyez que 
vous êtes libres et que vous pouvez voter sur 
la question qui vous est soumise. :» 

Legendre succède à Couthon, et propose 
de retrancher de la liste des vingt-deux ceux 
qui ont offert leur démission, et de rayer de 
la liste des douze Boyer Fonfrède et Saint- 
Martin, qui se sont opposés aux arrestations ar- 
bitraires. Marat insiste pour qu'on efface de la 
liste Lanthenas, Ducos et Dussaulx et qu'on y 
ajoute Fermont et Valazé. Ces propositions 
sont adoptées, et on est prêt à passer alix voix ; 
la plaine intimidée commençait à dire qu'a- 
près tout les députés mis en arrestation chez 
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eux ne seraient pas tant à plaindre, et qu'il fal- 
lait mettre Gn à cette scène terrible. Le côté 
droit demande Tappel nomitia) pour foire honte 
aux membres du centre de leur faiblesse ; hiàîâ 
Tun d'eux fournit à ses collègues un moyen 
honnête pour sortir de cette situation difficile. 
Il ne vote pas, dit-il, parce(|u'îl n est pas libre ; 
à son exemple, les autres refusent de voter. 
Alors la montagne seule et quéliques àiitres 
membres décrètent là mise en arrestation des 
députés dénoncés par là commune. (1) 

Il a dû en coûter à Técrivain révolutionhaire 
que je viens de cîter de raconter les huniiiia* 
tions de la convention, et de montrer si faibles 
les hommes dont il a souvent loué Ténergie. 
Moi j'ai voulu vous redire au long cette chute 
de là Gironde^ce 10 août des révolutionnaires 
pour vous démontrer que le crime ne profite 
pas à ceux qui le commettent; la plupart de 
ces girondins, persécutés le 2 juin, avaient volé 
quelquesmoisauparavantlamortdeLouisXVi; 
ils avaietit sur eux le sang du rôî martyr; je ne 
lès plains paiS , je garde ma pîlîê poiir qui la 
mérite mieux. 


(1) M. Thieri. 
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TESTAMENT DE LOUIS XVI. 


An nom de la très suinte Trinité» dn Père et du Fils et d« 
Saint-Esprit. Aajoard'hai Tingt-cinquième Jour de décembre 
înil sept cent quatre -Vingt -douze, moi Louis, Xyi« du 
nom , Roi de France , étant depuis plus de quatre mois en- 
fermé aVec mafanlille dans la tour du Temple, à Paris , par 
ceux qui étaient nies sujets, et privé dfe toute communication 
qudeonque, même depuis le onze du courant, arec ma fi- 
millè ; de plus impliqué dan^ un procès dont il est impos- 
sible de prévoir Tissue à cause des passions des hommes, et 
dont on ne trouve aucun prétexte ni moyen dans aucune loi 
existante, n'ayant que Dieu pour témoin de mes pensées et 
Hoquet je puisse m'adresser, je déclare ici en sa présence mes 
dernières volontés et mes sentiments. — Je laisse mon âme à 
Dieu mon créateur $ je le prie de la recevoir, dans sa miséri- 
corde , et de ne pas la juger d'après ses mérites, mais par ceux 
de notre Seigneur Jésus-Christ, qui s'est offert en sacrificeJi 
Dieu son Père pour nous autres hommes, quelque indignes 
que nous en fussions , et moi le premier. — Je meurs dans 
l'union de notre sainte mère TËglise catholique, apostolique 
et romaine, qui tient ses pouvoirs par une succession non 
interrompue de S. Pierre, auquel Jésus -Christ les avait 
confiés; Je crois fermement et je confesse tout ce qui est 
contenu dans le symbole et les commandements de Dieu et 
de rËglise , les sacrements et les mystères tels que TÊglise 
catholique les enseigne et les a toujours enseignés. Je n'ai 
jamais prétendu me rendre juge dans les différentes ma- 
nières d'expliquer les dogmes qui déchirent l'Ëglisç de 
Jésus-Christ; mais je m'ensuis rapporté et rapporterai tou- 
jours, si Dieu m'accorde vie, aux décisions que les supé- 
rieurs ecclésiastiques, unis à la sainte Église catholique, 
donnent et donneront conformément à la discipline de l'Ë- 
gfise suivie depuis Jésus-Christ. Je plains de tout mon cœur 
mes frères qui peuvent être dans l'erreur; mais je ne pré- 
tends pas les juger, et je ne les aime pas moins tous en Jésus- 
Christ^ suivant ce que la cbarilé dirétienne nous enseigne. 
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— Je prie Dieu de me pardonner ions mes péchés ; j'ai cher- 
ché â les connaître scrapaleusement, é les détester et à m'hu- 
milier en sa présence : ne pouvant me servir du ministère 
d'un prêtre catholique, je prie Dieu de recevoir la profession 
que je lui en ai faite , et surtout le repentir profond que j'ai 
d'avoir mis mon nom (quoique ce fût contre ma volonté) à 
des actes qui peuvent être contraires à la discipline et à la 
croyanee de l'Église catholique, à laquelle je suis toujours 
resté sincèrement uni de cceur. Je prie Dieu de recevoir la 
ferme résolution où je suis , s'il m'accorde vie , de me servir 
aussitôt que je le pourrai du ministère d'un prêtre catholique 
pour m'accuser de tous mes péchés, et recevoir le sacre- 
ment de pénitence. — Je prie tous ceux que je pourrais avoir 
offensés par inadvertance (car je ne me rappelle pas d'avoir 
fait sciemment aucune offense à personne) ou ceux à qu^ 
j'aurais pu avoir donné de mauvais exemples ou des scan- 
dales de me pardonner le mal qu'ils croient que je peux leur 
avoir fait. — Je prie tous ceux qui ont de la charité d'unir 
leurs prières aux miennes pour obtenir de Dieu le pardon de 
mes péchés. — Je pardonne de tout mon cœur à ceux qui 
se sont faits mes ennemis sans que je leur en aie donné au- 
cun sujet , et je prie Dieu de leur parxlonner de même qu'a 
ceux qui par un faux zèle ou par un zèle mal entendu 
m'ont fait beaucoup de mal. — Je recommande à Dieu ma 
femme et mes enfants, ma sœur, mes tantes, mes frères et 
tous ceux qui me sont attachés par les liens du sang ou par 
quelque autre manière que ce puisse être. Je prie Dieu de 
jeter particulièrement des yeux de miséricorde sur ma femme, 
mes enfants et ma sœur, qui souffrent depuis long -temps 
avec moi, de les soutenir par sa grâce s'ils viennent à me 
perdre et tant qu'ils resteront dans ce monde périssable. — 
Je recommande mes enfants à ma femme; je n'ai jamais 
douté de sa tendresse maternelle pour eux ; je lui recom- 
mande surtout d'en faire de bons chrétiens et d'honnêtes 
hommes, de ne leur faire regarder les grandeurs de ce monde- 
ci (s'ils, sont condamnés à les éprouver) que comme des biens 
dangereux et périssables , et de tourner leurs regards vers 
la seule gloire solide et durable de Téternité. Je prie ma 
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sceur de vouloir bien continuer sa tendresse à mes enfants , 
et de leur tenir lieu de mère s'ils avafent le malheur de per- 
dre la leur. -^ Je prie ma femme de me pardonner tous les 
maux qu'elle souffre pour moi et les chagrins que je pour- 
rais lui avoir donnés pendant le cours de notre union, comme 
elle peut être sûre que je ne garde rien contre elle si elle 
croyait avoir quelque chose à se reprocher. — Je recom- 
mande bien vivement à mes enfants, après ce qu'ils doivent 
à Dieu, qui doit marcher avant tout, de rester toujours unis 
entre eux, soumis et obéissants à leur mère, et reconnais- 
sants de tous les soins et les peines qu'elle se donne pour 
eux et en mémoire de moi ; je les prie de regarder ma 
sœur comme une seconde mère. — Je recommande é mon 
fds, s'il avait le malheur de devenir roi, de songer qu'il se 
doit tout entier au bonheur de ses concitoyens , qu'il doit ou- 
blier toute haine et tout ressentiment , et nommément tout 
ce qui a rapport aux malheurs et aux chagrins que j'éprouve; 
qu'il ne peut faire le bonheur des peuples qu'en régnant 
suivant les lois; mais en même temps qu'un roi ne peut les 
faire respecter et faire le bien qui est dans son cœur qu'au- 
tant qu'il a l'autorité nécessaire , et qu'autrement, étant lié 
dans ses opérations et n'inspirant point de respect , il est 
plus nuisible qu'utile. — Je recommande à mon fils d'avoir 
soin de toutes les personnes qui m'étaient attachées, autant 
que les circonstances où il se trouvera lui en donneront les 
facultés; de songer que c'est une dette sacrée que j'ai con- 
tractée envers les enfants ou les parents de ceux qui ont 
péri pour moi, et ensuite de ceux qui sont malheureux pour 
moi. Je sais qu'il y a plusieurs personnes de celles qui m'é- 
taient attachées qui ne se sont pas conduites envers moi 
comme elles le devaient et qui ont même montré de l'ingra- 
titude; mais je leur pardonne (souvent dans les moments de 
trouble et d'effervescence on n'est pas le maître de soi), et 
je prie mon fils , s'il en trouve l'occasion , de ne songer qu'à 
leur malheur. — Je voudrais pouvoir témoigner ici ma recon- 
naissance à ceux qui m'ont montré un attachement véritable 
et désintéressé. B'un. côté si j'étais sensiblement touché de 
l'ingratitude et de la déloyauté de ceux â qui je «'avais ja- 
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mais témoigné qae des bontés, é eux, à leurs parents ou 
amis, de Tautre j'ai eu de la consolation â voir l'attache- 
ment et rintérèt gratuit que beaucoup de personnes m*ont 
montrés ; je les prie d*en recevoir tous mes remerciements. 
Dans la situation où sont encore les choses je craindrais de 
les compromettre si Je parlais plus explicitement; mais je 
recommande spécialement à mon fils de chercher les occa- 
sions de pouvoir les reconnaître. — Je croirais calomnier 
cependant les sentiments de la nation si je ne recomman- 
dais ouvertement à mon fils MM. de Chamilly et Hue, que 
leur véritable attachement pour moi avait portés â s'enfermer 
avec moi dans ce triste séjour, et qui ont pensé en être les 
malheureuses victimes; je lut recommande aussi Gléry, des 
soins duquel j'ai eu tout lieu de me louer depuis qu'il est avee 
mol. Comme c'est lui qui est resté avec moi jusqu'à la fin, 
je prie MM. de la Commune de lu! remettre mes bardes, 
mes livres, ma montre, ma bourse et les autres petits effets 
qui ont été déposés au conseil de la Commune. — Je par- 
donne encore très volontiers à ceux qui me gardaient les 
mauvais traitements et les gènes dont ils ont cru devoir user 
envers moi. J'ai trouvé quelques âmes sensibles et compatis- 
santes; que celles-là jouissent dans leur cœur de la tranquil- 
lité que doit leur donner leur façon de penser. — Je prie 
MM. de Malesherbes, Tronchel et Des&ze de recevoir id 
tous mes remerciements et l'expression de ma sensibilité 
pour tous les soins et les peines qu'ils se sont donnés pour 
moi. — Je finis en déclarant devant Dieu et prêt é paraître 
devant lui que je ne me reproche aucun des crimes qui sont 
avancés contre moi. Fait double à la tour du Tenif^e, 1« 
^ décembre 1792. 

LOUIS. 
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